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Résumé
(Abstract)
From Goethe to Maupassant, the act of seduction has fascinated writers.
Consequently, seduction —as stimulation of love and pleasure- has been discussed often;
however, its psychological motivations (other than pleasure), and its consequences have
not been sufficiently studied, particularly with regard to the works of the French author
Guy de Maupassant. When analyzing the notion of seduction in Maupassant’s works,
many critics, such as Mary Donaldson-Evans or Nicholas White, evoke its sexual nature
and its narrative manifestations, but no one has specifically written about the driving
force behind the act of seduction. Nor has anyone remarked upon the paradoxical nature
of his representation of seducer and seducee- their roles are often blurred. I thus propose
to remedy this critical oversight by exploring aspects of the psychology and motivations
of seduction as well as its effects in the three novels by Maupassant, Bel-Ami. Une Vie
ar,d Pierre et Jean. My research will show that Maupassant’s characters use seduction
either to satisfy a latent desire, resolve an unconscious issue, or to escape from the
environment to which they belong.
This study will adopt diverse methodological approaches applied to the function
of seduction. Historical analysis of the nineteenth-century period, psychological research,
and philosophy will be the major resources for this study. Indeed, Jean Paul Aron’s
analysis of the conditions of nineteenth-century women will supply a better
understanding of the motivations behind seduction during that time period. Likewise, the
psychological research on “seduction behaviors” by Lyse Lebeau and Duart Maclean,
among others, will help me to better explain the attitudes of seducers in the novels.

Furthermore, Vincent Descombes’ idea that “there is seduction every time truth is
hidden” will be an important element of the study.
In the layout of my study, I will separate conscious and subconscious motivations
of the seducers. For that purpose, in the first part of the thesis, with an historical
perspective, I will first explain how male characters in Bel-Ami and Une Vie consciously
seduce women in order to modify their social status and to improve their standard of
living. We will then determine if the women voluntarily allowed themselves to be
seduced in order to take advantage of the personal and social fulfillment not permissible
to women in nineteenth century society. Referring to women’s condition in the nineteenth
century, we will study the manipulation techniques that female characters of Bel-Ami use
in order to enter the man’s world, to become sexually and socially free, and finally to
simulate a high-society relationship that was not permissible at that time. Second, with
the help of historical studies about women’s conditions and girls’ education in the
nineteenth century, we will analyze the semi-subconscious motivations of the female
characters in Bel-Ami, Une Vie, and Pierre et Jean that push the women to seduce in
order to live an imaginary life and experience a story-book love.
This will lead us to the second part of the thesis in which we will analyze the
subconscious reasons behind the act of seduction. First, adopting a psychological
perspective, I will demonstrate that the male characters use seduction to appeal to women
in order to be accepted by them. In other words, I will prove that it is their lack of selfconfidence, and the weakness of their ego that compels them to seduce. Second, from a
Freudian perspective, I will show how seduction is related to the Oedipus complex.

Ultimately, in this thesis, I will attempt to demystify the notion of seduction in
Maupassant’s novels.
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Introduction
La séduction a toujours été un thème commun dans la littérature, mais il est
remarquable dans les œuvres réalistes de Guy de Maupassant, œuvres qui reflètent les
pratiques sociales du dix-neuvième siècle. Parmi les romans les plus connus de
Maupassant, Bel-Ami, Une Vie et Pierre et Jean exposent les différentes formes de
séduction utilisées par les hommes et femmes du XIXème siècle. Séduction vient du latin
se ducere qui signifie tirer à 1’ écart ou séparer. Pour les personnages de Maupassant, la
séduction est une attitude ou un procédé déployé vers l’autre, de façon consciente ou
inconsciente, afin de satisfaire un besoin social, matériel ou mental ou alors un moyen de
combler un désir latent ou refoulé. Bel- Ami relate l’histoire de Georges Duroy, fils de
paysans, qui progresse socialement et professionnellement grâce à sa séduction des
femmes qu’il rencontre sur son chemin. Une Vie raconte l’existence de Jeanne le Pertuis
des Vauds, une jeune fille sensible et romanesque qui vient juste de sortir du couvent et
qui rêve d’un amour idéal. Son éducation incomplète la poussera dans les bras d’un
séducteur, Julien de Lamare, un homme plein de dissimulations. Dans Pierre et Jean.
Pierre Roland essaie de comprendre pourquoi un ami de la famille a légué toute sa
fortune à Jean, son frère cadet. Il apprend plus tard que cet ami était l’amant de sa mère
et Jean le fils de cet homme.
Dans tous ces romans, la séduction sert à stimuler ou à satisfaire des besoins
sexuels ou tout simplement à plaire. Ce phénomène a fait couler beaucoup d’encre chez
les critiques littéraires, mais les aspects psychologiques et sociologiques de la séduction,
autre que dans le but du plaisir, n’ont pas été suffisamment étudiés. D’abord, les études
visant à expliquer ces trois romans (notamment de Nicholas White, Mariane Bury et
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Luiza Beata Kolacz Eaves) ne font référence qu’à la séduction masculine en laissant de
côté la séduction par les femmes et elles omettent de mentionner les raisons
sociologiques et psychologiques qui motivent l’acte de séduction. Ce mémoire offrira
donc une nouvelle perspective de ces trois romans de Maupassant. Notre analyse des
forces motivantes derrière l’acte de séduction, à savoir qui est l’objet et le sujet de la
séduction dans les personnages masculins et féminins, apportera un nouveau regard à la
séduction dans les œuvres de Maupassant.
Le thème de la séduction existe dans presque tous les contes et romans de
Maupassant mais nous nous limitons seulement aux trois romans mentionnés ci-dessus
pour les raisons suivantes : D’abord, l’étude de toutes les œuvres de Maupassant n’était
pas réalisable dans le cadre d’un mémoire de maîtrise. Ensuite, le manque de
développement psychologique profond dans ses contes qui sont souvent très courts, nous
a amené à privilégier les romans qui ont un aspect réaliste qui permet à l’auteur de mieux
situer le thème de la séduction par rapport à la société du dix-neuvième siècle. Enfin, les
trois romans que nous avons sélectionnés sont des romans réalistes qui, par leur forme,
permettent à Maupassant de peindre le plus fidèlement possible la réalité en donnant à ses
personnages des sentiments et des attitudes vraisemblables. L’approfondissement de la
caractérisation des personnages nous est très utile dans notre analyse de la séduction des
personnages.
Notre étude se portera tout d’abord sur les motivations conscientes des
personnages séducteurs. Pour cela, nous examinerons dans un premier temps comment la
séduction des femmes par Julien de Lamare dans Une Vie et Georges Duroy dans BelAmi leur permettent de modifier leur statut social et d’améliorer leur niveau de vie. Nous
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nous demanderons ensuite si la séduction des femmes n’est pas en fait provoquée par ces
dernières pour bénéficier des avantages sociaux et sentimentaux inaccessibles aux
femmes dans la société du dix-neuvième siècle. En mentionnant les conditions des
femmes du dix-neuvième siècle, nous étudierons les techniques de manipulation
qu’utilisent Mme Forestier, Mme de Marelle et Rachel dans Bel-Ami pour se faire
séduire par Georges Duroy afin d’accéder au monde des hommes, de se libérer
sexuellement et socialement, et enfin de simuler une relation mondaine non accessible
aux femmes à leur époque. Ensuite, en nous aidant des études historiques sur la condition
des femmes et l’éducation des jeunes filles au dix-neuvième siècle, nous analyserons les
motivations semi-conscientes de Suzanne Walter dans Bel-Ami. Jeanne dans Une Vie et
de Mme Roland dans Pierre et Jean, ce qui les poussent à séduire pour vivre dans
l’imaginaire et connaître l’amour romanesque.
Cela nous amènera à la deuxième partie du mémoire à savoir les raisons
inconscientes de la séduction. Grâce aux analyses psychologiques et psychanalytiques
des critiques tels que Lyse Lebeau et Duart Maclean, et Vincent Descombes, nous
montrerons les différentes formes de séduction que Georges Duroy emploie
inconsciemment pour « s’attirer l’attention qui lui manque si cruellement mais dont il se
sent si indigne » (63) et le complexe d’Œdipe qui opère dans Bel-Ami. Une Vie, et Pierre
et Jean. Ce complexe guide les protagonistes masculins dans leur poursuite des femmes et
dans leurs rapports sociaux avec les hommes qu’ils rencontrent.
Fin observateur de sa société, de ses contemporains, et de leurs comportements,
Maupassant a su documenter, bien avant Freud, les mystères et le fonctionnement de
1 inconscient. A travers ces romans, il a réussi à mettre en lumière les complexités
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psychologiques de la conscience humaine. La notion de séduction chez Maupassant n’est
pas simplement une question d’ordre physique ou sexuel, comme beaucoup l’affirment,
mais provient des motivations plus complexes, d’ordre sociologique et psychologique.
Notre analyse aura pour but de démystifier la notion de séduction dans les romans de
Maupassant.
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Chapitre I : La Séduction, Voie de l’Epanouissement Social et Personnel
La plupart des personnages de Maupassant que nous allons étudier dans ce
chapitre_ hommes et femmes_ utilisent la séduction pour modifier leur statut social. En
séduisant, ils veulent améliorer leur niveau de vie que ce soit en s’enrichissant, en
échappant aux lois de leur sexe, ou en imitant les livres. Au dix-neuvième siècle, les rôles
masculins et féminins étaient dictés par des codes rigides : que ce soit par rapport aux
limites des classes sociales ou aux activités féminines. Dans ce chapitre, nous
présenteront les différents personnages séducteurs, ainsi que les raisons sociales qui les
motivent à séduire.
La Séduction au masculin
Pour les hommes, la séduction est d’abord un moyen d’accéder à la richesse.
Julien de Lamare d’Une Vie fait partie de ces personnages. En effet, venant d’une famille
noble ruinée et ne disposant « en tout que cinq à six mille livres de rente » (Une Vie. 50)
le vicomte de Lamare fera tout pour séduire et ainsi épouser une femme riche, Jeanne, qui
possède « trente et une ferme » et « vingt mille livres de rentes en terres » qui rapportent
« trente mille francs par an » (32) afin de réacquérir la fortune nécessaire pour se
réinsérer dans la société noble. Dès le début, la séduction est préméditée. Julien a
intentionnellement choisi de rencontrer les Perthuis des Vauds, ces derniers étant la seule
famille capable de sauver le vicomte de la ruine. En fait, Julien est un coureur de dot. Il
connaît toutes les « familles [nobles] des environs » (54). Il est au courant de la vie
privée et socio-économique de chaque « noblesse de l’arrondissement » :
Savez-vous, à ce propos, ce que sont devenus les Viloises ? Ils ont quitté
la Touraine vers 1813, à la suite de revers de fortune, pour se fixer en
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Auvergne, et je n’en ai plus entendu parler. [...] Le vieux marquis est mort
d’une chute de cheval, laissant une fille mariée avec un Anglais, et l’autre
avec un certain Bassolle, un commerçant, riche dit-on, et qui l’avait
séduite. [...] Trois familles seulement se trouvaient dans un rayon
approché : Le marquis de Coutelier, une sorte de chef de l’aristocratie
normande ; le vicomte et

la vicomtesse de Briseville, des gens

d’excellente race, mais se tenant assez isolés ; enfin le comte de Fourville,
sorte de croquemitaine qui passait pour faire mourir sa femme de chagrin
et qui vivait en chasseur dans son château de la Vrillette, bâti sur un étang.
(54)
Ayant connaissance de la fortune de tout le voisinage, Julien est aussi au courant de la
richesse de la famille Perthuis des Vauds. D’ailleurs, lorsque Julien de Lamare fait la
rencontre de Jeanne et sa mère pour la première fois, il leur avoue « son désir ancien déjà
de faire [leur] connaissance » (52). Julien veut se faire connaître à la famille Le Perthuis
des Vauds, s’attirer leur sympathie et gagner leur amitié pour ultérieurement épouser leur
fille. Envers eux, le vicomte se comporte en vrai séducteur. Le narrateur nous rappelle
que Julien a de l’expérience avec les femmes, « ayant vécu » (52). Il sait comment
parler et se comporter auprès des femmes pour se faire apprécier d’elles. Il « s’incline »
et « caus[e] avec aisance, en homme comme il faut » (52). Son « éloquence passionnée »
lui procure un « charme langoureux » (53). C’est un séducteur.
Jeanne et ses parents sont tout de suite charmés par l’attitude et le discours
courtois de Julien. « Le garçon [leur] plaît » beaucoup (69). Pour eux, étant noble de
naissance, Julien semble être un parfait époux pour Jeanne. A ce sujet, Marie Bury note
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que « comme Jeanne appartient à une famille aristocratique, elle ne peut considérer pour
son avenir que la possibilité d’un mariage avec un jeune noble » (50). Pour Jeanne,
Julien représente ce jeune noble. Au bout de quelques semaines, la séduction portera ses
fruits et le vicomte deviendra le mari de Jeanne. Cette dernière est séduite, conquise, et
mariée à un homme qu’elle connaît à peine. « L’homme espéré, rencontré, aimé, épousé
en quelques semaines » (105). Mais aussitôt marié, le masque de Julien tombe. Le
vicomte prend le contrôle de la fortune de la famille et ne ressent plus le besoin de
séduire ou plaire puisqu’il a atteint son objectif. Il ne soigne plus son physique et ne se
comporte plus en gentilhomme.
Il semblait tout autre depuis le retour de leur voyage de noces, comme un
acteur qui a fini son rôle [de séducteur] et reprend sa figure ordinaire.
C’est à peine s’il s’occupait d’elle, s’il lui parlait même ; toute trace
d’amour avait subitement disparu; [...] Il avait pris la direction de la
fortune et de la maison [...] il avait perdu son vernis et son élégance de
fiancé [...] envahi par la négligence des gens qui n’ont plus besoin de
plaire. (110)
Grâce à son pouvoir de séduction, Julien a pu épouser Jeanne, pour ensuite devenir maître
de la maison en prenant possession de la richesse des Perthuis des Vauds pour finalement
regagner son statut de noble riche. Julien n’est pas le seul personnage de Maupassant qui
conquière la fortune et le pouvoir grâce à ses dons de séducteur, Georges Duroy, de BelAmi, en fait autant.
Georges Duroy devient un homme riche et important grâce aux femmes qu’il
séduit sur son passage. Venant d’une famille pauvre et étant simple employé de chemin
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de fer, Duroy va améliorer son statut et son rang social en s’intégrant dans le milieu
mondain et en séduisant les femmes de ce monde grâce à sa beauté et son attitude. En
effet, la situation socio-économique et politique de Duroy s’améliore au fur et à mesure
de son succès auprès des femmes. Ces dernières sont les outils essentiels à la progression
du statut de Bel-Ami. Mary Donaldson-Evans a aussi remarqué l’importance des femmes
dans la vie de Duroy et affirme que « Duroy is able to sustain momentum only with the
aid of women who fall prey to his powers of séduction » (616). La progression est visible
tout au long du roman.
Dès le premier chapitre, charmée par l’apparence et l’attitude de Duroy, Rachel,
la prostituée des Folies Bergères, est prête à s’offrir à Duroy pour très peu d’argent.
Lorsque Charles Forestier remarque l’effet que produit Duroy sur Rachel, il lui suggère
tout de suite d’exploiter ses dons de séducteur auprès des femmes pour se faire une
bonne place dans la société :
« Dis-donc, mon vieux, sais-tu que tu as vraiment du succès auprès de
femmes ? Il faut soigner ça. Ça peut te mener loin ». Il se tut une seconde,
puis reprit, avec ce ton rêveur des gens qui pensent tout haut : « C’est
encore par elles qu’on arrive le plus vite. » (Bel-AmL 30)
Duroy commence à prendre conscience de son effet sur les femmes et applique ce
processus sur les autres femmes de son entourage.
D’abord, au début du roman, Mme Forestier, qui est la femme de son ami Charles,
perce le caractère ambitieux et arriviste de Duroy. « Toi, tu arriveras » (40). Elle perçoit
aussi le potentiel chez lui en tant que séducteur et veut l’aider à monter les échelles
sociales aux voies des femmes mondaines. Le « couvant d’un regard protecteur » (40),
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elle lui recommande de fréquenter Clotilde de Marelle qui est une amie à elle et une
bourgeoise dont le mari est presque toujours absent : « Allez donc la voir un de ces
jours » (58). Deux jours de suite, Duroy rend visite à Mme de Marelle. A fin de séduire
cette dernière, à chaque visite Duroy utilise Laurine, la fille de Clotilde, comme un lien
entre elle et lui. Il veut se faire aimer de la fille pour atteindre et séduire la mère. Lors de
sa première visite, il commence à s’intéresser à l’enfant et à lui montrer de l’affection:
« Le jeune homme ayant embrassé l’enfant, la fit assoir à côté de lui, et lui posa [...] des
questions gentilles sur ce qu’elle avait fait depuis qu’ils ne s’étaient vus » (81). Mme de
Marelle est tout de suite touchée par cette scène et avoue : « Mais c’est une conquête. Je
ne la reconnais plus » (81). Duroy séduit Clotilde à travers Laurine. L’auteur emploie le
mot « conquête » pour montrer que Clotilde est déjà sous les effets de la séduction. Sur
ces mots, Duroy accroche une autre invitation chez les Marelle : « Venez souvent,
demanda Mme de Marelle [...] Vous me ferez toujours plaisir » (81). Encouragé, Duroy
décide de la revoir pour continuer sa séduction.
Lors de la deuxième visite, cette fois, Duroy décide de jouer au « Chat Perché »
(83) avec Laurine. Cette dernière

« s’abandonn[e] tout à fait au plaisir de ce jeu

nouveau », « trouv[e] ça drôle » (82) et elle est « enchantée » (83). Ceci touche Mme de
Marelle qui est impressionnée par l’effet de Duroy sur sa fille : « Ah ! Laurine...Laurine
qui joue...Vous êtes un ensorceleur, monsieur » (83). Ici, encore une fois l’auteur met le
mot « ensorceleur » dans la bouche de Mme de Marelle pour nous montrer que c’est ellemême qui est déjà séduite par Duroy. Tombée sous le charme de Duroy, Clotilde veut
revoir ce dernier et l’invite alors à dîner au restaurant avec les Forestier. C’est à la fin de
ce dîner, dans le fiacre, lorsqu’il raccompagne Clotilde chez elle, que Duroy se décide à
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agir et « se jett[e] » (90) sur Clotilde pour l’embrasser. Mme de Marelle « cèd[e] comme
si la force lui eût manqué » (90). Ils deviennent amants.
Tout au long de leur liaison, Duroy profite de la naïveté et de la générosité de
Clotilde de Marelle pour se faire entretenir. Il essaye d’abord de faire comprendre à sa
maîtresse qu’il est ruiné, qu’il « n’a pas le sou [...] pas vingt sous, pas dix sous, pas de
quoi payer un verre de cassis » (106). Au lieu de lui raconter la vérité, qu’il avait en fait
« dépensé largement, sans compter, pendant ses premiers mois de journaliste, avec
l’espoir constant de gagner de grosses sommes le lendemain» (103), il cherche à
émouvoir Clotilde de Marelle pour lui soutirer de l’argent.
Il inventa une histoire attendrissante. Il avait été obligé de venir en aide à
son père qui se trouvait dans l’embarras. Il lui avait donné non seulement
toutes ses économies, mais il s’était endetté gravement [...] J’en ai pour
six mois au mois à crever de faim, car j ’ai épuisé toutes mes ressources.
(107)
Clotilde est toute émue et elle est toute prête à l’aider : « Oh mon pauvre chérie...mon
pauvre chéri... si j ’avais su ! [...] Je t’en prêterai [...] Hein ! Quand on est dans ta
situation, comme c’est amusant de retrouver de l’argent oublié dans une poche, une pièce
qui avait glissé dans la doublure » (107). Le charme de Duroy exercé sur sa maîtresse
porte ses fruits. D’abord, Clotilde commence à lui verser de l’argent régulièrement mais
« subtilement » pour ne pas l’embarrasser et Duroy finit par trouver « un jaunet dans une
de ses poches, un jour même dans sa bottine, et un autre jour dans la boite de sa montre »
(110). Elle lui donne non seulement de l’argent, mais elle lui paye aussi le loyer de la
garçonnière qu’ils utilisent pour leurs rendez-vous secrets.
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J’ai loué pour trois mois, à ton nom, puisque je ne pouvais donner le mien.
Alors il demanda : ‘Tu me diras quand il faudra payer ?’ Elle répondit
simplement : ‘Mais c’est payé, mon chéri !’ Alors il reprit : ‘Alors, c’est à
toi que je le dois ? - Mais non mon chat, ça ne te regarde pas, c’est moi
qui veux faire cette petite folie’. (98)
Avec l’argent et l’aide de sa maîtresse Duroy réussit à vivre au jour le jour mais ce n’est
pas suffisant. « La nécessité de trouver de l’argent l’aiguillonn[e] sans cesse» (114). Il
décide d’aller rendre visite à Mme Forestier qui, depuis le début du roman, devient sa
conseillère dans sa poursuite de la réussite sociale et professionnelle. A ce sujet, Mme
Forestier, « commencje] tout de suite [s]on métier d’amie » (117). Elle lui conseille de
séduire Virginie Walter, la femme du patron, pour monter les échelons dans son métier de
journaliste et ainsi gagner plus d’argent.
Vous êtes maladroit, mon cher... [...] Allez donc voir Mme Walter, qui
vous apprécie beaucoup, et plaisez-lui. Vous trouverez à placer par là vos
compliments, bien qu’elle soit honnête [...] Oh ! Pas d’espoir de... de
maraudage non plus de ce côté. Vous y pourrez trouver mieux, en vous
faisant bien voir. Je sais que vous occupez encore dans le journal une
place inferieure. [...] Allez-y croyez moi. (117)
Sur ces mots, Duroy se présente chez la femme de son patron qui était en compagnie des
femmes de la bourgeoisie parisienne. Pour gagner l’estime de Mme Walter, Duroy parle
et agit « avec beaucoup de grâce » (122), tel un homme galant qui donne de l’importance
aux femmes : « Je ne cherche jamais que le plaisir qu’une chose peut causer aux
femmes » (121). Virginie Walter est tout de suite charmée par la présence et par l’esprit
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de Duroy. Lorsqu’une de ces femmes demande à Mme Walter des renseignements sur
Duroy, elle le présente tel un homme qui ira loin : « Une des femmes déclara : ‘il est
drôle ce garçon. Qui est-ce ?’ Mme Walter répondit : ‘Un de nos rédacteurs, qui ne fait
encore que la menue besogne du journal, mais je ne doute pas qu’il n’arrive vite’» (122).
Le charme a fait son effet. Il reçoit une promotion et la confirmation que Mme Walter
veut le revoir encore ; il lui avait plu. « La semaine suivante lui apporta deux événements.
Il fut nommé chef des échos et invité à dîner chez Mme Walter. Il vit tout de suite un lien
entre les deux nouvelles » (122).
Plus tard, dans sa poursuite de la séduction, Duroy se présente chez Mme Walter
et feint de lui déclarer son amour pour elle : « Je ne pense qu’à vous, depuis hier » (242).
Ensuite, il se jette à ses pieds et déclare son amour : « Je suis fou ! [...] Oh ! Si vous
saviez comme je vous aime ! » (242). Puis, « en feignant des sanglots convulsifs »,
Duroy se lève et décide à partir : « Adieu ! Adieu ! » (242). Par là, Duroy veut intensifier
l’effet de sa séduction. Il décide de partir pour laisser à Mme Walter le temps d’assimiler
ses émotions et d’ingurgiter la déclaration d’amour pour atteindre l’impact désiré. La
séduction avait fait son effet. Mme Walter lui donne un rendez-vous à l’église.
La sachant très dévote, Duroy veut profiter de la religion pour atteindre le cœur de
Virginie Walter. « ‘Les églises sont bonnes à tous les usages’, se disait-il » (246). En
effet, Duroy sait que l’église sera un excellent lieu de séduction puisque personne ne
peut mentir dans la maison de Dieu. Il sait que ses paroles auront plus d’impact sur Mme
Walter dans ce lieu sacré. Duroy veut convaincre Virginie de son amour pour elle :
Je vous aime. Quoi que vous fassiez, je vous le répéterai si souvent, avec
tant de force et d’ardeur, que vous finirez bien par comprendre. Je veux
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faire pénétrer en vous ma tendresse, vous la verser dans l’âme, mot par
mot, heure par heure, jour par jour, de sorte qu’enfin elle vous imprègne
comme une liqueur tombée goûte à goûte, qu’elle vous adoucisse, vous
amollisse et vous force, plus tard, à me répondre : ‘Moi aussi, je vous
aime’. (249)
Sur ses paroles, « dans cette église, tout près de Dieu » (251), Mme Walter le croit et
cède : « Elle se sentait prise comme une bête dans un filet, liée, jetée entre les bras de ce
mâle qui l’avait vaincue, conquise, rien que par le poil de sa lèvre et par la couleur de ses
yeux » (251). Mme Walter tombe donc dans les filets de séduction de Duroy.
Ils deviennent amants. Mme Walter devient complètement amoureuse de lui mais
ses gestes puérils avec « des gentillesses lourdes de grosse gamine » (265) commencent
à irriter Duroy :
Il était surtout écœuré de l’entendre dire ‘Mon rat’, Mon chien’, ‘Mon
chat’, ‘Mon bijou’, [...] et de la voir s’offrir à lui chaque fois avec une
petite comédie de pudeur enfantine [...] Elle l’exaspérait par la maladresse
de sa caresse. (265, 266)
Ayant obtenu la promotion grâce à cette femme qui a de l’influence auprès de son mari,
le patron, Duroy avait jusque maintenant essayé de la supporter mais il est à bout de
nerfs : « Il avait envie de la maltraiter, de l’injurier, de la frapper, de lui dire nettement :
Zut, j ’en ai assez, vous m’embêtez’. Mais il gardait toujours quelques ménagements, à
cause de ‘La vie Française’ » (267). Mme Walter « comprit enfin qu’il ne l’aimait plus et
souffrit horriblement » (267). Elle est prête à n’importe quoi pour le garder, même au
point d’espionner son mari pour lui. Elle donne à Duroy un tuyau sur l’affaire du Maroc
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et veut lui faire gagner beaucoup d’argent en l’aidant à acheter des actions à la Bourse.
Encore une fois, Duroy utilise son charme et la faiblesse de sa maîtresse. A ces propos,
il redevient doux et « très attentif » (270) et utilise le même procédé employé avec Mme
de Marelle. Il trouve moyen de se procurer l’argent nécessaire pour investir dans les
actions. « ‘Oui, mais je n’ai pas d’argent disponible’. Elle leva les yeux vers lui, des yeux
pleins de supplication. ‘J’y ai pensé, mon chat, et si tu étais bien gentil, bien gentil, si tu
m’aimais un peu, tu me laisserais t’en prêter’ » (272). Elle lui donnera l’argent
nécessaire.
Ainsi, grâce à Mme Walter, Duroy se procure « dix-mille francs » pour investir
dans l’affaire du Maroc et reçoit « soixante dix-mille francs » de bénéfice. Duroy est ainsi
lancé vers les voies de la fortune, utiliser les femmes pour obtenir l’argent et le pouvoir.
Mme Forestier fait partie de ces femmes. Aux yeux de Duroy, elle représente la femme
« utile » pour un homme qui veut réussir dans la vie : elle a de l’argent, des relations, et
du savoir-faire.
Afin de conquérir le cœur de Mme Forestier, Duroy se rend chez elle pour lui
déclarer son amour :
Il était bien résolu maintenant à prendre tous les moyens pour l’épouser,
si elle semblait hésiter. Mais il avait confiance en sa fortune, confiance en
cette force de séduction qu’il sentait en lui, force vague et irrésistible que
subissaient toutes les femmes. (187)
Et il se rappela des mots de Mme Forestier, qu’elle n’envisagerait jamais une liaison hors
mariage : « Je ne serai jamais, jamais votre maîtresse, entendez-vous. Il est donc inutile,
il serait même mauvais pour vous de persister dans ce désir » (117). Le mariage étant
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donc le seul moyen de conquérir Madeleine Forestier, Duroy va attendre la mort de
Charles pour lui demander en mariage et elle acceptera. Cette union lui apporte non
seulement la noblesse mais aussi la fortune et le pouvoir. En effet, après le mariage,
comme Madeleine rêve « de porter un nom noble » (190), elle lui suggère de changer son
nom de famille en « Alexandre du Roy de Cantel » pour s’ « anoblir un peu » (190).
Alexandre étant le « petit nom » du père de Duroy et « Cantel » un diminutif de
« Canteleu », le nom de son village, il devient désormais Alexandre du Roy de Cantel.
Ensuite, à la mort du conte de Vaudrec, l’homme qui avait élevé Madeleine,
Duroy, en tant que mari de l’héritière du défunt, acquière la moitié des biens qui
revenaient à sa femme. Il est complètement ravi de sa situation de son union avec Mme
Forestier. A ces yeux, elle représente la fortune tant désirée. Lorsque Duroy se réveille
aux côtés de sa nouvelle femme pour la première fois, il la regarde « avec l’élan joyeux
d’un homme heureux qui vient de trouver un trésor » (201). Madeleine Forestier l’aide à
s’enrichir économiquement mais aussi professionnellement.
Après son mariage, Duroy s’apprête à « s’emparer définitivement des fonctions
de Forestier » (211). En effet, au travail, Duroy prend la place du défunt Charles Forestier
et devient rédacteur politique. Grâce à l’aide de sa nouvelle femme qui lui dicte les
articles, Duroy « se consacre tout à fait à la politique » (211). Ses écrits sur le Maroc lui
font gagner la Légion d’Honneur. Ainsi, Duroy devient un homme reconnu de la société
mondaine.
Cela ne suffit à Duroy. Il veut encore plus, plus d’argent et plus de pouvoir. Il a
un autre projet en tête, conquérir une femme plus fortunée, plus mondaine. Il veut séduire
Suzanne, la fille de son patron . Pour Duroy, cette fille représente tout ce dont il rêve : la
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fortune et le pouvoir absolu. Sa conversation avec Suzanne le projette vers une nouvelle
voie, un nouvel espoir de réaliser ses ambitions financières et politiques :
« C’est dommage que vous soyez marié. Que voulez-vous ? On n’y peut
rien. C’est fini ! » Il se retourna brusquement vers elle, et il lui dit, tout
près, dans la figure : « Si j ’étais libre, moi, m’épouseriez-vous ? » Elle
répondit avec un accent sincère : « Oui, Bel- Ami, je vous épouserais, car
vous me plaisez beaucoup plus que les autres. » (312)
Sachant qu’il pourrait épouser Suzanne s’il devenait célibataire à nouveau, Duroy a
besoin de rompre le mariage avec Madeleine. Afin de se débarrasser de sa femme et
redevenir un homme libre, Duroy commence à espionner Madeleine car il la soupçonne
de le tromper avec un ministre. Il veut la « surprendre en flagrant délit» (314) pour
d’abord demander le divorce et ensuite «jeter bas le ministre » (321) pour le remplacer
aux élections. Tout se passe comme il avait planifié. Georges Duroy devient un homme
libre et le ministre « est foutu » (321). Duroy publie un article sur cet événement pour
humilier le ministre et le pousser à démissionner.
« Me voici libre... [...] J’ai les mains déliées. Maintenant j ’irai loin. [...]
Je vais rédiger l’écho. Il faut le faire avec discrétion. Mais vous savez, il
sera terrible pour le ministre. C’est un homme à la mer. On ne peut pas le
repêcher. La Vie Française n’a plus d’intérêt à le ménager.» (322)
Duroy divorce Madeleine et le ministre démissionne. Duroy se prépare maintenant à
conquérir le cœur de la fille de son patron, Suzanne Walter.
Une fois libéré de Madeleine, Duroy est libre de séduire Suzanne, la fille de
l’homme le plus riche de Paris. Ce qui est chose facile pour le séducteur puisque la jeune
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fille n’est ni possessive ni calculatrice comme l’étaient ses autres maîtresses. Duroy la
voit comme « une marionnette de chair » (298) qu’il peut manipuler à sa façon. Elle
représente l’élément essentiel à l’ascension sociale et politique de Duroy. Ce dernier est
prêt à tout pour se faire apprécier d’elle et l’épouser : « Il allait réussir enfin ! Depuis
trois mois il l’enveloppait dans l’irrésistible filet de sa tendresse. Il la séduisait, la
captivait, la conquérait. Il s’était fait aimer d’elle, comme il savait se faire aimer. Il avait
cueilli sans peine son âme légère de poupée » (326, 327). Le mariage avec la fille du
riche patron représente tout ce dont Duroy avait toujours rêvé. En effet, son union avec
Suzanne lui procure un avant goût de l’épanouissement social et psychologique.
D’abord, Duroy reçoit une nouvelle promotion et devient rédacteur en chef.
Ensuite, le jour du mariage, Duroy a le sentiment qu’il a finalement atteint son but dans la
vie. Il va maintenant obtenir le pouvoir, le succès, et l’approbation tant désirés.
Un prélat de l’Eglise romaine lui parlait ainsi, à lui. Et il sentait derrière
son dos une foule, une foule illustre venue pour lui. Il lui semblait qu’une
force le poussait, le soulevait. Il devenait un des maîtres de la terre, lui, lui
le fils des deux pauvres paysans de Canteleu. (344)
Georges Duroy a l’impression d’obtenir le pouvoir absolu. Il « se croyait un roi qu’un
peuple venait acclamer » (345). Il est heureux de sa situation, sa réussite. « Il sentait sur
sa peau courir de longs frissons, ces frissons froids que donnent les immenses bonheurs.
Il ne voyait personne. Il ne pensait qu’à lui » (346).
Ainsi, grâce à son pouvoir de séduction sur les femmes, Duroy progresse
socialement et professionnellement. Il passe du petit fonctionnaire d’une compagnie de
chemin de fer au plus haut rang d’une maison de rédaction, d’un fils de paysan de
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Canteleu au gendre d’un homme le plus riche homme de Paris, pour enfin devenir le
baron du Roy de Cantel, un homme influent, « un homme d’avenir [...] qui sera député et
ministre » un jour (332). Comme Pierre Danger et Mary Donaldson-Evans l’ont déjà
remarqué, il est facile de voir le succès de Duroy et de Julien comme le résultat de la
séduction, mais nous proposons de montrer qu’ils n’auraient pas pu être ce qu’ils sont
sans la collaboration des femmes. Ces dernières se sont laissées séduites pour bénéficier
des avantages sociaux et sentimentaux non accessibles aux femmes à l’époque. Les
femmes sont aussi des agents de la séduction.
La Séduction au féminin
Dans Bel-Ami, Une Vie, et Pierre et Jean, les femmes, contraintes aux lois de
leur siècle, se laissent volontairement séduire par les hommes pour accéder aux libertés
du monde masculin ou pour satisfaire des besoins d’intimités découragés par la société de
leur temps. Madeleine Forestier, de Bel-Ami, détourne les contraintes de la société en
séduisant des hommes capables de la sortir de sa prison sociale. Dans le même roman,
Clotilde de Marelle en fait autant et utilise la séduction pour s’émanciper socialement et
sexuellement tandis que Rachel séduit pour atteindre une ascension sociale. Quant à
Suzanne Walter, elle se sert de la séduction pour fuir la maison paternelle et vivre
1 aventure. Nourrie de l’imaginaire, Jeanne le Pertuis des Vauds, d'Une Vie, séduit pour
vivre ses rêves tandis que Louise Roland, de Pierre et Jean, étant une femme mal-mariée,
se tourne vers la séduction pour accéder au bonheur et à la passion qui lui manquent dans
sa vie conjugale.
Madeleine Forestier séduit pour exercer la profession de journaliste interdite à
son sexe. Elle s’arrange à le faire à travers les hommes. Dans Les Bourgeois de Paris au
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XIXe siècle. Adeline Daumard précise qu’au dix-neuvième siècle, les femmes de la
bourgeoisie, même instruites, ne pouvaient accéder aux fonctions publiques et que la
participation politique des femmes était pratiquement inexistante à cette époque. La
femme restait sous la tutelle du père ou du mari. « Seul le mariage donnait à la femme
une position dans la société bourgeoise» (187J. Aussi, Nicole Priollaud explique la
condition des femmes au temps de Maupassant :
Au 19e siècle, les femmes, devant la loi et les hommes, n’existent pas.
Elles n’ont aucun droit, sinon de plaire ; aucun pouvoir, sinon d’enfanter ;
aucun espoir d’émancipation dans une société qui leur dénie le droit à
l’éducation et où le mariage, sans la contrepartie du divorce, constitue le
passage obligé de la tutelle parentale à l’asservissement conjugal. (10)
Ainsi, Madeleine Forestier ne peut accéder au monde politique et journalistique qu’à
travers ses maris ou ses amants. En effet, Mme Forestier, sous ses apparences de femme
au foyer, est, en fait une femme opportuniste. Elle sait s’y prendre pour choisir et profiter
de ses relations amoureuses. Elle utilise son amant le ministre des Affaires étrangères,
Laroche-Mathieu, pour se renseigner sur la politique et ainsi entrer dans le monde des
hommes. « Le ministre des Affaires étrangères régnait presque en maître dans la maison.
Il y venait à toute heure, apportant des dépêches, des renseignements, des informations »
(Bel-Ami, 261). Grâce à lui,

elle s’entoure d’hommes politiques qu’elle reçoit

régulièrement chez elle. « Le salon de Madeleine était devenu un centre influent, où se
réunissaient chaque semaine plusieurs membres du cabinet. Le président du Conseil avait
même dîné deux fois chez elle » (261). Ces hommes politiques deviennent les sources
nécessaires pour mener son « rôle » de journaliste. Tel un reporter, une fois ses idées de
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reportages récoltées, Madeleine Forestier regroupe ces informations et se prépare à
rédiger ses articles. C’est à travers son mari Charles Forestier qu’elle l’exerce. A cet
égard, Kumpikas note: « She cannot take her rightful place as a joumalist in a totally
male profession, so, she must use men as a shield » (111). Ainsi, c’est à travers son mari
que Madeleine rédige ses articles. Elle surpasse les lois et les préjugés sociaux et devient
une journaliste sous l’ombre de son époux : « Forestier maintenant était assis et écrivait,
en robe de chambre, les pieds dans ses pantoufles, la tête couverte d’une petite toque
anglaise, tandis que sa femme, enveloppée du même peignoir blanc, et accoudée à la
cheminée, dictait une cigarette à la bouche » (Bel-Ami. 73).
Lorsque Charles Forestier décède d’une pneumonie, Madeleine est dévastée
puisque elle perd ainsi son mari mais aussi son pseudonyme. Sans lui, elle n’a plus de
profession. Il faut qu’elle trouve un autre journaliste qui pourra l’aider à continuer sa
passion de 1 écriture. Cet autre homme sera Georges Duroy. Au début du roman lorsque
Georges essaie de la séduire, elle résiste et répond « Il est absolument inutile, il serait
même mauvais pour vous de persister dans ce désir [de me séduire] » (117). Après la
mort de Charles, elle change d avis et encourage Duroy à la séduire de nouveau. En sa
présence, d’abord elle « s’inform[e] des nouvelles, des Walter, de tous les conifères et du
journal » (188); ensuite, elle explique à Duroy combien le métier de journalisme lui
manque . « Elle y pensait souvent au journal. ‘Ça me manque beaucoup, disait-elle, mais
beaucoup. J étais devenue journaliste dans l’âme. Que voulez-vous, j ’aime ce métier-là’ »
(188). Elle encourage Duroy à lui faire une proposition: «Puis elle se tut. Il crut
comprendre, il crut trouver dans son sourire, dans le ton de sa voix, dans ses paroles
elles-mêmes, une sorte d’invitation » (188).
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Elle pousse Duroy à la séduire et la demander en mariage parce qu’elle veut
profiter de lui. Lorsque Charles Forestier était en vie, elle n’avait pas besoin de Duroy.
Elle était le nègre de son mari et rédigeait anonymement ses articles pour ce dernier ou à
travers ce dernier et les signait au nom de Charles Forestier. A la mort de Charles,
Madeleine pouvait très bien profiter de sa nouvelle situation de femme veuve et vivre
librement sans les contraintes des lois assignées aux femmes mariées de son siècle.
Lorsqu Adeline Daumard analyse la situation des bourgeoises au dix-neuvième siècle,
elle souligne que « le veuvage, seul, lui [la femme] rendait la liberté qu’elle avait aliénée
entre les mains de son époux » (189). Madeleine Forestier renonce aux privilèges de son
veuvage car elle veut suivre son ambition, sa vocation, et continuer sa vie en tant que
journaliste. Maintenant que son mari est mort, c’est avec Duroy qu’elle va le remplacer.
Ce dernier devine son intention. C’est pourquoi il lui propose de l’épouser pour
la permettre de prendre son rôle de « nègre » cette fois-ci auprès de lui-même et non de
Charles comme autrefois. « Eh bien !...pourquoi...pourquoi ne le reprendriez-vous
pas...ce métier...sous...sous le nom de Duroy ? » (Bel-Ami. 188) Tout de suite, Duroy
est excité par cette proposition et cette « séduction réciproque » (177). En mentionnant le
terme « séduction réciproque » et le mot « complicité », l’auteur veut nous montrer que
les deux personnages, Duroy et Madeleine, sont tous les deux agents de la séduction. Ils
sont tous les deux séducteurs et la séduction est mutuelle. Elle est exercée dans les deux
sens. Duroy commence à penser aux atouts que leur union pourrait lui rapporter.
« Comme il serait fort avec elle, et redoutable ! Comme il pourrait aller vite et loin, et
sûrement ! » (177). Madeleine est si subtile dans sa stratégie qu’elle réagit comme si cette
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idée venait de lui et non d’elle-même : « ‘Ne parlons pas encore ca.’ [...] Mais il devina
qu’elle acceptait » (188).
Danger a aussi remarqué le caractère manipulateur de Madeleine Forestier :
« Chaque fois nous avons un même processus de manipulation par lequel l’homme est
amené à se croire 1 agent d une situation dont il n’a en réalité la maîtrise à aucun
moment » (85). Madeleine pousse Duroy à lui proposer de l’épouser mais agit comme si
cette idée venait de lui. Une fois devenue l’épouse de Duroy, Madeleine composera ses
articles de journaux sous 1 ombre de son nouveau mari. La même opération se répète
lorsque Duroy la divorce pour épouser Suzanne. Là encore, elle va trouver un autre
journaliste pour perpétuer sa carrière de reporter.
Elle vit très retirée, m’a t-on dit, dans le quartier de Montmartre. Mais... il
y a un mais... je lis depuis quelque temps dans La Plume des articles
politiques qui ressemblent terriblement à ceux de Forestier et de Du Roy.
Ils sont d un nommé Jean Le Dol, un jeune homme, beau garçon,
intelligent, de la même race que notre ami Georges, et qui a fait la
connaissance de son ancienne femme. (340)
Dans Bel-Ami, Mme Forestier n est pas la seule femme qui se laisse séduire par
les hommes pour satisfaire ses besoins personnels. Mme Clotilde de Marelle en fait
autant dans Bel-Ami mais pour des raisons différentes : elle cherche à assouvir des
besoins de liberté et d’intimité physique que la société lui refuse. En effet, Clotilde
représente la bourgeoise typique du dix-neuvième siècle. Mariée à un homme qu’elle n’a
pas choisi, elle représente la femme mal-mariée, malaimée. Dans un article intitulé
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« Types de Femmes en France, » Emile Zola nous décrit comment un couple se forme au
dix-neuvième siècle :
Deux fois sur trois, les futurs époux ne se connaissent pas. Les parents ont
décidé de les marier ; leurs fortunes sont identiques, tout comme leur rang
social. On les présente l’un à l’autre dans un salon et après le délai
d’usage, on jette soudainement la jeune fille dans les bras du jeune
homme. [...] L’union s’est faite au hasard: qu’y a-t-il d’étonnant que
l’expérience n’ait pas réussi ? Une sourde insatisfaction se fait jour, puis
vient la froideur et enfin la rupture complète. Les époux n’ont rien en
commun. Ceux qui ne sont pas brouillés éprouvent une indifférence totale
et réciproque. La femme mène une vie indépendante : elle a son cercle
d’amis, ses plaisirs, ses peines, sa fortune personnelle. (Priollaud, 44)
Mme de Marelle se trouve dans la même situation que nous décrit Zola. Elle a épousé un
homme qui ne l’aime guère : « C’est une bohème, une vrai bohème ! C’est pour cela que
son mari ne 1 aime guère. Il ne voit que le défaut et n’apprécie pas les qualités » (BelAmi, 58). Clotilde n apprécie pas non plus son mari qui la néglige : « Il est inspecteur de
la ligne du Nord. Il passe huit jours par mois à Paris. Ce que sa femme appelle Te service
obligatoire’, ou encore Ta corvée de semaine’ ou encore Ta semaine sainte’ » (58).
Prisonnière d un mariage sans amour et d’une société qui limite la sexualité de la femme,
elle va se servir de son amant pour s’en sortir.
Luiza B. Eaves écrit que l’adultère est presque inéluctable au dix-neuvième
siècle :
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La plupart des femmes de l’époque se marient, ou plutôt sont mariées pour
diverses raisons ; la question de l’amour ne s’y pose même pas, ce qui par
conséquent aboutit inévitablement à l’infidélité, car un soudain et
foudroyant amour ne tarde presque jamais à venir. (57)
Mme de Marelle emploiera toutes les tactiques nécessaires pour attirer l’œil de Duroy et
le conquérir pour ainsi devenir sa maîtresse. Comme elle n’a pas pu choisir son mari,
maintenant c est elle qui choisit son amant. Grâce à Duroy, elle peut s’épanouir
sexuellement et socialement. Du début à la fin du roman, Clotilde de Marelle, par ses
gestes et attitudes, encourage Georges Duroy à la séduire. D’abord, lors de leur première
rencontre, Clotilde donne des espérances au jeune Duroy. Durant le dîner chez les
Forestier, elle lui lance des regards profonds de femme intéressée : « Elle le remercia
d’un regard, d’un de ces clairs regards de femme qui pénètrent jusqu’au cœur » (BelAmi, 41). Ensuite, elle commence à le toucher pour établir une intimité entre eux.
« Devenant plus familière, elle posait la main sur son bras, baissait la voix pour dire des
riens qui prenaient ainsi un caractère d’intimité » (44). Elle lui fait des compliments qui
témoignent déjà de son affection pour lui, comme si elle lui faisait des avances : « Vous
êtes irrésistible Monsieur Duroy » (44). Il faut noter que la séduction est réciproque entre
les deux personnages. Mme de Marelle attise les désirs sexuels de Duroy. Georges est
tout de suite excité par le comportement de Clotilde. « Il s’exaltait intérieurement à frôler
cette jeune femme qui s’occupait de lui » (44).
Lorsque Duroy lui rend visite chez elle pour la première fois, Mme de Marelle se
présente vêtue seulement d’un peignoir. D’après Jean-Paul Aron, une femme vêtue de sa
robe de chambre ne pouvait en aucun cas recevoir un invité, encore moins un homme
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qu’elle ne connaît que très peu. « Le matin réclame le port d’un peignoir dont le ‘négligé’
interdit de recevoir quiconque ni de quitter un seul instant la sphère de la plus grande
intimité » (103). Ainsi en portant un peignoir «japonais en soie rose » (80), Mme de
Marelle veut créer une ambiance d’intimité entre eux. Elle veut faciliter les voies de la
séduction pour Duroy en se montrant plus familière, « tentante », « plus excitante », et
« plus poivrée » (80) :
Et ils se mirent à bavarder tout de suite, corne s’ils eussent été d’anciennes
connaissances, sentant naître entre eux une familiarité instantanée, sentant
s’établir un de ces courants de confiance, d’intimité et d’affection qui font
amis, en cinq minutes, deux êtres de même caractère et même race. (80)
Encore une fois, en employant les termes « même caractère » et « même race »,
Maupassant insiste sur les traits de personnalités communs des deux séducteurs, Duroy et
Mme de Marelle. Ces derniers sont tous deux agents de la séduction.
De même, au restaurant avec le couple Forestier, le langage et les sujets de
discours que Clotilde choisit sont très osés et très érotiques :
Ce flxt le moment des sous-entendus adroits, des voiles levés par des mots,
comme on lève des jupes, le moment des ruses de langage, des audaces
habiles et déguisées, de toutes les hypocrisies impudiques, de la phrase qui
montrent des images dévêtues avec des expressions couvertes, qui fait
passer dans l’œil et dans l’esprit la vision rapide de tout ce que l’on ne
peut pas dire, et permet aux gens du contact impur des pensées par
l’évocation simultanée, troublante et sensuelle comme une étreinte, de
toutes les choses secrètes, honteuses et désirées de l’enlacement. (88)
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Clotilde essaie d’exciter des désirs érotiques chez Duroy. Elle y parvient très bien
puisque ce dernier prend cela comme « une audace naturelle qui ressemblait à une
provocation » (88).
Après le dîner, lorsque Duroy lui propose de la raccompagner chez elle, elle
accepte et dans le cocher c’est elle-même qui fait le premier pas pour le pousser à la
conquérir et la posséder. Elle lui fait du pied. « Tout à coup il sentit remuer son pied. Elle
avait fait un mouvement, un mouvement sec, nerveux, d’impatience ou d’appel peutêtre » (90). Ainsi, elle encourage Duroy à agir. Elle y réussit puisque attisé par des désirs
ardents, il la possède là dans le cocher. « Ce geste [...] lui fit courir de la tête au pied, un
grand frisson sur la peau et se tournant vivement, il se jeta sur elle, cherchant la bouche
avec ses lèvres et la chair nue avec ses mains » (90).
Tout au long du roman, le couple Georges-Clotilde rompt plusieurs fois et se
réconcilie toujours. C’est toujours Mme de Marelle qui initie les réconciliations. D’abord,
chez les Walter, après leur rupture à cause de la prostituée Rachel, et comme signe de
pardon, Mme de Marelle fait du pied à Duroy sous la table :
Tout à coup, il crut sentir, sous la table, quelque chose effleurer son pied.
Il avança doucement la jambe et rencontra celle de sa voisine qui ne recula
point à ce contact. [...] Duroy, le cœur battant, poussa un peu plus son
genou. Une pression légère lui répondit. Alors il comprit que leurs amours
recommençaient. (132)
Mme de Marelle agit ainsi pour en fait séduire Duroy afin de satisfaire ses propres
besoins sexuels.
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Lors d’une autre rupture, elle lui sert la main très fort comme pour lui signaler son
désir de réconciliation. «‘Au revoir Bel-Ami’ Ce fut elle alors qui lui serra la main très
fort. Très longtemps ; et il se sentit remué par cet aveu silencieux. Bohème et bon enfant,
qui l’aimait vraiment, peut-être. ‘J’irai la voir demain’, pensa-t-il » (227). Elle veut
renouer sa relation avec Duroy pour continuer d’assouvir ses propres désirs sexuels.
De même, à la fin du roman, lorsque Duroy rompt avec Clotilde en vue de se
marier avec Suzanne, Mme de Marelle cherche la réconciliation. Durant le mariage elle
lui fait part avec les yeux de son désir de renouer leurs amours:
Elle s’approcha un peu timide, un peu inquiète, et lui tendit la main. Il la
reçut dans la sienne et la garda. Alors il sentit l’appel discret de ses doigts
de femme, la douce pression qui pardonne et reprend [...] comme pour
dire : ‘Je t’aime toujours, je suis a toi !’. Leurs yeux se rencontrèrent,
souriants, brillants, pleins d’amour. Elle murmura de sa voix gracieuse :
‘A bientôt, monsieur.’ Il répondit gaiement : ‘A bientôt, madame.’» (345)
Clotilde de Marelle veut trouver un amant pour s’émanciper socialement et sexuellement.
En effet, selon Claire Goldberg Moses, la femme au temps de Maupassant ne pouvait
s’aventurer dehors seule au point de compromettre sa réputation. Elle ne pouvait sortir
qu’accompagnée, de préférence avec un homme.
According to the nineteenth-century republican theorist Jules Michelet,
[...] for a woman [...] So many difficulties... She could hardly go out in
the evening; she would be taken for a prostitute. There are thousands of
places where only men go, and if some business should take the woman
there, one would be astonished... For example, if she were late, far from
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home, and became hungry, she would not dare enter a restaurant... She
would make a spectacle of herself. (35)
Déguisée un jour en servante, un autre en ouvrière, Clotilde se rend avec son amant dans
les « tavernes les plus mal famées » (101). Elle a besoin de Duroy pour s’amuser et sortir.
Soif de toutes les libertés, elle veut vivre et profiter de tous les plaisirs que la vie lui
permet. Elle a choisi l’homme qu’elle veut aimer, maintenant elle veut profiter de sa
présence pour aller sortir en ville et fréquenter « tous les endroits louches ou s’amuse le
peuple » (101). Lasse des lieux chics que sa société lui impose, elle veut s’encanailler et
connaître de nouveaux endroits, les endroits les plus « communs », « où vont les
employés et les ouvriers » (99). Elle ne peut se rendre dans ces milieux qu’en compagnie
d’homme, c’est là que Duroy devient utile.
Elle arrivait au rendez-vous habituel vêtue d’une robe de toile, la tête
couverte d’un bonnet de soubrette [...] Elle se jugeait admirablement
déguisée [...] Elle avait voulu que Duroy s’habilla en ouvrier, mais il
résista et garda sa tenue correcte de boulevardier [...] Elle s’était consolée
de son obstination par ce raisonnement : ‘On pense que je suis une femme
de chambre en bonne fortune avec un jeune homme du monde.’ Et elle
trouvait délicieuse cette comédie. (101,102)
Ainsi, avec ces « escapades » et ces « excursions » (101), Clotilde de Marelle utilise
Duroy pour satisfaire ses fantasmes sexuels. Comme son mari est toujours absent, Mme
de Marelle a besoin d’un homme pour sortir avec elle. C’est là que Duroy devient
avantageux. Elle profite de la présence de Duroy pour devenir indépendante et se rendre
là où elle lui plaît.
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Ils arrivèrent tous les deux en avance au rendez-vous. Elle se jeta dans ses
bras avec un grand élan d’amour, le baisant passionnément à travers le
visage ; puis elle lui dit : « si tu veux quand nous nous serons bien aimés,
tu m’emmèneras dîners quelque part. [...] j ’adore les parties dans les
guinguettes ! » (99).
Clotilde utilise le procédé de la stimulation mentale avant l’amour. Elle profite des
avantages de la séduction pour s’épanouir socialement et sexuellement.
Une autre femme qui profite de la séduction pour changer son rang social c’est
Rachel, la prostituée des Folies-Bergères. Pour elle, séduire Duroy c’est faire preuve
d une ascension sociale. En effet, lorsque Duroy rencontre Rachel pour la première fois
elle se propose de se donner à lui pour presque rien. « Tiens, v’ià un joli garçon : s’il veut
de moi pour dix louis, je ne dirai pas non » (29). Mais lorsque Duroy lui avoue qu’il n’a
pas le sou, avec « indifférence » (31) elle accepte quand même en disant « Çà ne fait
rien » (31). C’est une réponse hors du commun venant d’une prostituée puisque c’est en
échange de l’argent que cette dernière rend des faveurs sexuelles.
En fait, par ses actions Rachel témoigne d’un phénomène social de l’époque
qu’Aron appelle « processus de propagation des codes » (53). D’après lui, tous les
groupes sociaux « de haut en bas de la pyramide sociale » commencent à envier et imiter
le modèle de 1 aristocratie. « L’adultère vénal lui-même tend à se couler dans le moule de
la liaison mondaine. [...] La diffusion du modèle se trouve facilitée par la prolifération de
la petite bourgeoisie » (53).
Avec Duroy, Rachel simule une relation mondaine. En devenant la maîtresse d’un
homme mondain, elle veut faire partie de sa classe. Elle n’est pas intéressée par l’argent
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de Duroy, ce qui est contradictoire avec son métier de prostituée ; elle est attirée par
Duroy mais c’est surtout son rang qui la captive le plus. Elle rêve de la haute société et
veut vivre cette vie mondaine à travers Duroy. « Elle prit son bras en signe de
possession » (29). D’ailleurs lorsque Georges Duroy va la revoir encore une fois et refuse
de la payer par manque d’argent, elle accepte encore avec un « désintéressement de
courtisane » (76) en lui disant « ce qui te plaira, mon chéri, je ne veux que toi » (76).
Il est intéressant de noter que lorsque l’auteur introduit le personnage de Rachel
au début du roman, il utilise des noms péjoratifs tels que « fille », « grosse brune » ou
« rôdeuse » (29) pour la designer. Ainsi, il veut montrer le rang social, la classe à laquelle
appartient Rachel. Par la suite, lorsque Duroy commence à fréquenter cette femme,
Maupassant utilise le nom « courtisane » pour la designer. En fait, par ce changement de
terme, il veut nous montrer que Rachel s’est déjà « coulée » dans le moule de la liaison
mondaine. Sur ce sujet, Courtney Sullivan explique que « ranking prostitutes in terms of
classes that correspond to the French social order in the mid-1800s, the fille [...]
represents the lower classes, the lorette the bourgeoisie, and the courtisane the
aristocracy » (196). Il faut noter qu’en montant l’échelle sociale, les courtisanes prennent
des amants par amour pour se rapprocher des liens de l’aristocratie. En séduisant Duroy,
Rachel est passé du plus bas rang de la société au plus haut rang. Du rang de « fille », elle
est devenue « courtisane ». En compagnie de Duroy, Rachel se croit faire partie de
1 aristocratie et Duroy est là pour renforcer et confirmer ses sentiments.
En fréquentant Duroy, Rachel se prend déjà pour une femme de la haute société.
A la manière d une maîtresse mondaine, elle veut fréquenter les beaux milieux auprès de
son homme. « Allons boire une grenadine d’abord. Et puis nous ferons un tour ensemble.
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Moi, je voudrais aller à l’Opéra, comme ça, avec toi, pour te montrer. Et puis nous
rentrerons de bonne heure » (76). Rachel se prend réellement pour la maîtresse de Duroy
et la scène de jalousie montre bien cette idée. En effet, lorsque Duroy se rend aux FoliesBergères accompagné de sa maîtresse Mme de Marelle, Rachel devient très jalouse et très
possessive : « C’était Rachel qui rôdait autour d’eux avec une colère dans les yeux et des
mots violents sur les lèvres» (111). Elle commence à insulter Clotilde de Marelle et
l’accuse de lui avoir volé son homme : « Arrêtez-la ! Arrêtez-la ! Elle m’a volé mon
amant ! » (112). Rachel a du mal à accepter le fait que Duroy fréquente d’autres femmes.
Elle perçoit Duroy comme son homme, l’homme de ses rêves. D’ailleurs, lors de leur
seconde rencontre elle lui avoue qu’elle rêve de lui. « Tu ne sais pas, j ’ai rêvé deux fois
de toi depuis l’autre jour » (75). Rachel n’est pas le seul personnage dans Bel-Ami qui
associe le rêve, l’imaginaire, à l’être aimé, Suzanne Walter en fait autant, séduisant
Georges pour quitter le nid paternel et pour goûter la vraie vie.
Pur produit de l’éducation stricte basée sur l’innocence, Suzanne est décrite
comme une jeune fille romantique qui nourrit ses pensées de l’imaginaire. Ayant été
élevée dans une société qui renie toute éducation sexuelle ou sentimentale aux jeunes
filles, Suzanne est complètement naïve, innocente sur les réalités de l’amour et sur les
hommes. C’est une vierge dans tous les Sens du mot. Dans un article publié dans Le
Figaro en 1881, Zola explique combien l’éducation des jeunes filles est incomplète et
frivole.
Le père et la mère élèvent leur fille comme si elle devait vivre dans une
contrée vague, qu’ils ne connaissaient pas bien eux-mêmes, la contrée de
l’innocence et de l’honnêteté. Alors, ce sont des soins extraordinaires. On
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calfeutre les portes et fenêtres, pour que le dehors n’entre pas. [...] Ils
veulent que la jeune personne soit pure, et cela présente, à leurs yeux, une
somme d’ignorance et de niaiserie incalculable. [...] On déforme pour elle
la langue et la nature. C’est une éducation et une instruction bonnes pour
une poupée de carton, qui doit passer sa vie au fond d’une boîte, dans le
tiroir d’un commode ; et l’on se demande avec terreur ce que la pauvre
enfant va devenir, le jour où on la poussera dans la rue, au bras d’un
homme. [...] Le pis est que, au milieu de ces sévérités, on lui permet les
romances. Elle chante au piano des choses où il ya des petits oiseaux et
des gondoliers. Sa bêtise s’attendrit, ses ignorances nagent dans le bleu
des amours idéales. Elle ne sait rien du monde, et ce qu’on l’autorise à en
rêver est d’une sentimentalité fausse, à gâter la cervelle la plus solide.
Parfois, [...] son père pousse la tolérance jusqu'à fermer les yeux, s’il la
trouve un soir en train de lire Ivanhoé. Dès lors son éducation de jeune
fille est complète. [...] Elle croit qu’on trouve les enfants dans les choux,
et elle attend un mari qui viendra demander sa main, une plume au
chapeau, sur un grand cheval noir, plus rapide que le vent. (La femme au
19e siècle. 155)
Suzanne ne perçoit la vie et la passion que d’après les aventures des livres qu’elle a lues.
Elle se fait séduire par Duroy pour, en fait, devenir et vivre la vie d’un des
personnages des contes magiques. Lorsque Duroy décide de l’enlever pour fuir avec lui,
elle accepte tout de suite. « Oh ! Quel Bonheur ! Vous m’enlèverez ? Quand ça
m enlèverez-vous ? » (325). Suzanne commence à imaginer leur escapade et y voit
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l’occasion de prendre part dans un livre de conte : « Toute la poésie des enlèvements
nocturnes, des chaises de poste, des auberges, toutes les charmantes aventures des livres
lui passèrent d’un coup dans l’esprit comme un songe enchanteur prêt à se réaliser »
(325). Elle n’est pas amoureuse de Duroy. Elle veut profiter de lui pour vivre dans
l’imaginaire et ne pense guère aux conséquences néfastes :
Elle regardait le vaste horizon, la tête pleine de cette idée d’enlèvement.
Elle irait plus loin que là-bas... avec lui !... Elle serait enlevée !... Elle était
fière de ça, elle ne songeait guère à sa réputation, à ce que pouvait lui
arriver d’infâme. (325)
Pierre Danger a aussi remarqué cette idée :
Suzanne est une jeune fille insignifiante et vide qui voit la vie comme une
sorte de théâtre où il ne s’agit que de jouer un rôle. Elle se ravie de se faire
enlever par Duroy, non qu’elle l’aime le moins du monde mais parce
qu’elle y voit l’occasion d’une jolie scène. (28)
C est donc Suzanne qui mène le jeu de la séduction. Elle profite de Duroy pour assouvir
ses désirs romanesques.
Sur les lieux de leur cachette, Suzanne se déguise et prend plaisir en son rôle de
bergère.
Jamais la jeune fille ne s’était tant amusée. Elle avait joué à la bergère.
[...] Dès le lendemain de leur arrivée, elle acheta du linge et des vêtements
de paysanne, et elle se mit à pêcher à la ligne, la tête couverte d’un
immense chapeau de paille orné de fleurs des champs. (Bel-Ami. 335)
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Elle jouit des plaisirs que la séduction lui a procurés. Elle se prend pour la Reine MarieAntoinette, se déguise en bergère et trouve « le pays délicieux » avec son « vieux
château » (335).
Lorsque l’escapade se termine, Suzanne est triste de retourner à la réalité. « ‘Nous
retournerons à Paris demain, votre père m’accorde votre main’, elle murmura naïvement :
‘Déjà? Ça m’amusait tant d’être votre femme !’» (335) Il faut noter que Suzanne fuit
avec Duroy pour réaliser ses rêves. C’est elle qui mène le jeu. Sans elle, le projet de
Duroy n aurait pas réussi. Ce dernier en est bien conscient. Dans sa lettre au père de
Suzanne, il avoue que « la voyant venir à lui en toute liberté, pour lui dire : ‘Je serai votre
femme , il se jugeait autorisé à la garder, à la cacher même » (335). Suzanne est donc
l’agent de toute cette aventure. Enfermée dans ses rêveries, elle devient ainsi la femme de
Duroy parce qu’elle veut perpétuer l’aventure de l’imaginaire à travers ce dernier.
Un autre personnage de Maupassant qui est nourri de l’imaginaire et qui séduit
pour vivre ses rêves est Jeanne dans Une Vie. Jeanne, comme Suzanne, est aussi une
victime de la société. Son père, le Baron Le Perthuis des Vauds, a fait en sorte que
Jeanne reçoive une éducation stricte des religieuses afín de la tenir loin des réalités de la
vie : « Il l’avait tenue là sévèrement enfermée, cloitrée, ignorée, et ignorante des choses
humaines » (Une Vie, 28). Bricard cite Victor Hugo et Balzac pour montrer combien le
couvent change et élargit l’imagination des jeunes filles au dix-neuvième siècle :
Pour Victor Hugo, comme pour Balzac, rien n’enflamme davantage
l’imagination que les grilles claustrales, rien ne prédispose une jeune fille
à l’exaltation, au mysticisme ou aux ‘passions’, comme l’éducation reçue
dans les couvents. ‘Le couvent, dit le premier, tourne la pensée du côté de
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l’inconnu. Le cœur se replie sur lui-même, se creuse, ne pouvant
s’épancher et s’approfondir, ne pouvant s’épanouir. De là des visions, des
suppositions, des conjectures, des romans ébauchés, des aventures
souhaitées, des constructions fantastiques, des édifices tout entiers bâtis
dans l’obscurité intérieure de l’esprit, sombres et discrètes demeures où les
passions trouvent tout de suite se loger.’ (40)
Une fois sortie du couvent, « disciple enthousiaste de J.-J. Rousseau » (Une Vie. 28), le
baron veut maintenant façonner les pensées de sa fille selon ses souhaits à lui. « Homme
de théorie, il méditait tout un plan d’éducation pour sa fille voulant la faire heureuse,
bonne, droite et tendre » (28). Le baron veut mettre sa fille en contact avec la nature pour
lui faire comprendre la vie, l’amour, et la procréation. « Il voulait [...] la tremper luimême dans une sorte de bain de poésie raisonnable ; et, par les champs, au milieu de la
terre fécondée, ouvrir son âme, dégourdir son ignorance à l’aspect de l’amour naïf, des
tendresses simples des animaux, des lois sereines de la vie » (28). Influencée par
l’éducation reçue au couvent et par les idées de son père, Jeanne entretient un grand lien
avec la nature tout au long du roman. La nature devient un lieu de refuge favorable aux
rêveries sentimentales :
Il semblait à Jeanne que son cœur s’élargissait, plein de murmures comme
cette soirée claire, fourmillant soudain de mille désirs rôdeurs, pareils à
des bêtes nocturnes dont le frémissement l’entourait. Une affinité
l’unissait à cette poésie vivante ; et dans la molle blancheur de la nuit elle
sentait courir des frissons surhumains, palpiter des espoirs insaisissables,
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quelque chose comme un souffle de bonheur. Et elle se mit à rêver
d’amour. (38, 39)
De retour à la maison, Jeanne est encore entourée par des pensées de l’amour. Les
tapisseries de sa chambre représentent des images de Pyrame et Thisbé et Jeanne est ravie
de s’entourer de personnages romantiques. « Elle reconnut [...] Pyrame et Thisbé [...]
se sentit heureuse d être enfermée dans cette aventure d’amour qui parlerait sans cesse à
sa pensée des espoirs chéris » (36).
Jeanne ne voit la vie et l’amour qu’à travers ses rêveries. « L’amour ! Il
l’emplissait depuis deux années de l’anxiété de son approche » (39). L’éducation de
Jeanne sur l’amour ne repose que sur ce qu’elle a appris au couvent, sur les théories de
son père, sur l’observation de la nature, et ses lectures de romans. La jeune fille est aussi
ignorante à son entrée au couvent qu’à sa sortie. Elle n’est pas du tout préparée ni à la vie
sentimentale ni à la sexualité. En fait, Jeanne aime « l’idée » qu’elle se fait de l’amour. A
son retour du couvent, Jeanne commence à rêver et à imaginer l’amour. Conséquences de
ses lectures romanesques, son éducation trop restrictive, ses parents naturalistes, Jeanne
idéalise l’amour et le rend platonique :
Maintenant elle était libre d’aimer ; elle n’avait plus qu’à le rencontrer,
lui ! Comment serait-il ? Elle ne le savait pas au juste et ne se le demandait
même pas. Il serait lui, voilà tout. Elle savait seulement qu’elle l’adorerait
de toute son âme et qu il la chérirait de toute sa force. [...] Ils iraient, les
mains dans les mains [...] mêlant leur amour à la limpidité suave des nuits
d’été, tellement unis qu’ils pénétreraient aisément, par la seule puissance
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de leur tendresse, jusqu'à leurs plus secrètes pensées. Et cela continuerait
indéfiniment, dans la sérénité d’une affection indestructible. (39)
Jeanne est « épuisée de rêves, rassasiée de visions heureuse » (33). Elle est tellement
préoccupée avec des idées d’amour qu’elle est tout de suite prête à cristalliser ces idées
sur n’importe qui, même un passant :
Tout à coup, là-bas, derrière le château, sur la route elle entendit marcher
dans la nuit. Et dans un élan de son âme affolée, dans un transport de foi à
1 impossible, [..] elle pensa : ‘Si c’était lui ?’ Elle écoutait anxieusement le
pas rythmé du marcheur, sûre qu’il allait s’arrêter à la grille pour
demander l’hospitalité. Lorsqu’il fut passé, elle se sentit triste comme
après une déception. (39,40)
Jeanne était en attente de l’amour. Elle attend impatiemment l’arrivée de l’amour : « De
jour en jour le troublant désir d’aimer l’envahit davantage » (63).
Lorsque Jeanne rencontre Julien de Lamare, elle y trouve l’occasion de connaître
enfin l’amour. Elle projette sur çe jeune homme tous ses rêves et ses attentes. Elle va
séduire Julien parce qu’elle pense que la séduction est l’accès au monde de ses rêves. En
fait, lorsque Julien se présente, Jeanne est prête dans son esprit à l’accueillir. Dès lors, la
jeune fille projette en lui ses espoirs de mariage. « Elle songea. Est-ce bien LUI l’époux
promis ? [...] Est-ce bien 1 être crée pour elle, à qui elle dévouerait son existence ?
Etaient-ils ces deux prédestinés dont les tendresses se joignant devaient s’étreindre, se
mêler indissolublement, engendrer L’AMOUR ? (63). Jeanne est prête à séduire le
premier venu.
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Lors de leur première rencontre, Jeanne mène la séduction et Julien la subit. Elle
prend l’initiative de décider son père à aller faire une promenade en bateau avec Julien :
« Oh ! Papa, si tu voulais ? » (55). Ensuite, sur le bateau, c’est Jeanne qui mène la
discussion : « ‘Comme c’est beau !’ Le vicomte répondit : ‘Oh ! Oui, c’est beau’ » (57).
Puis, une fois sur terre, toujours dans la voie de la séduction, Jeanne propose de faire une
promenade dans la nature avec Julien: « Si nous allions nous promener » (58). Afin de
séduire le jeune homme, elle trouve un coin romantique pour s’asseoir :
« Tiens, là-bas, nous pourrons nous asseoir un peu », dit-elle. Deux vieux
arbres étaient morts et, profitant du trou fait dans la verdure, une averse de
lumière tombait là, chauffait la terre, avait réveillé des germes de gazon,
de pissenlits et de lianes. [...] Ils s’assirent, la tête à l’abri et les pieds dans
la chaleur. (59, 60)
Ainsi, Jeanne veut créer une atmosphère romantique en utilisant la nature comme élément
de la séduction. La jeune fille mène et guide les actions et Julien ne fait que l’imiter et la
suivre.
C’est encore elle qui mène la discussion et trouve des sujets de discussion :
« Comme j aimerais voyager ! » (60). Jeanne est l’agent de la séduction. Guidée par son
désir d atteindre l’amour idéal, Jeanne séduit Julien mais elle n’est pas du tout préparée
aux conséquences. Inconsciente du piège sociale qui lui est tendu, ne pouvant épouser
qu un homme de son rang et dupée par les idées de l’amour idéal enseigné par son père
qui devait mener sa fille à l’épanouissement, Jeanne devient l’épouse de Julien. Tout se
résume à un résultat catastrophique. La jeune est mariée au premier venu et n’est pas du
tout préparée aux réalités du mariage.
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Bury note que la société du dix-neuvième siècle et l’éducation du père ont mené
Jeanne à l’échec. « Les contrastes entre les promesses de la nature et les impératifs de la
société se trouvent accusé par l’étonnante vitalité de la jeune fille gaie, épanouie, saine et
énergique, qui dépérit dans le mariage » (50). Dès les premiers jours de son mariage,
Jeanne fait face aux déceptions de la vie conjugale. Julien n’est pas du tout l’homme de
ses rêves. « Alors elle songea ; elle se dit, désespérée jusqu’au fond de son âme, dans la
désillusion d’une ivresse si différente, d’une chère attente détruite, d’une félicité crevée :
« Voila donc ce qu’il appelle être sa femme, c’est cela ! C’est cela ! » (86). Déçue,
Jeanne mènera une vie monotone telle une femme mal-mariée typique de l’époque. Sa vie
de femme-mariée n’apporte rien de nouveau, et rien de plaisant à Jeanne comme elle
espérait.
Un autre personnage de Maupassant qui souffre des conséquences sociales et
maritales de son époque et qui tourne à la séduction pour rendre la vie supportable est
Mme Roland dans Pierre et Jean. Comme Jeanne, Louise Roland est victime d’un
mariage arrangé, mais au contraire de Jeanne, elle n’a pas pu choisir son époux. « Elle
avait épousé comme les fillettes épousent un garçon doté que présentent les parents »
(Pierre et Jean, 60). Elle n’aime guère M. Roland, son mari. Elle lui reproche « sa laideur,
sa bêtise, sa gaucherie, la pesanteur de son esprit et l’aspect commun de sa personne »
(115). Le mari et la femme ont des caractères très différents. M. Roland est « vulgaire »
(61), « et probe en affaire mais [son] esprit n’a jamais franchi l’horizon de sa boutique »
tandis que Louise Roland est «douce d’une âme délicate, affectueuse, attendrie, [...]
lisant des livres, applaudissant des actrices mourant de passion sur la scène » (60). Elle
se sent très infortunée de l’avoir épousé. « C’est si affreux pour une jeune fille d’épouser
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un mari comme le mien » (115). Emprisonnée dans un mariage sans amour, elle rêve de
bonheur. C’est à travers ces lectures qu’elle comble sa vie de joie et de l’exaltation qui lui
manquent.
Elle aimait les lectures, les romans et les poésies, non pour leur valeur
d’art, mais pour la songerie mélancolique et tendre qu’ils éveillaient en
elle. Un vers, souvent banal, souvent mauvais, faisait vibrer la petite
corde, comme elle disait, lui donnait la sensation d’un désir mystérieux
presque réalisée. Et elle se complaisait à ces émotions légères qui
troublaient un peu son âme bien tenue comme un livre de comptes. (11)
Louise Roland est un personnage romanesque et sensible.
D’après les réflexions de son fils Pierre, on comprend que Mme de Roland a
séduit Léon Maréchal pour vivre les aventures d’amour des romans qu’elle lisait. Saturée
par les romans à l’eau de rose et ayant soif d’amour, l’esprit de Louise associe son futur
amant, Léon Maréchal, aux héros de ses romans. Donc, les actions de Mme Roland sont
influencées par les images de la littérature romanesque.
Enfermée, emprisonnée dans la boutique à côté d’un mari vulgaire et
parlant toujours commerce, elle avait rêvé de clairs de lune, de voyages,
de baisers donnés dans l’ombre des soirs. Et puis un homme, un jour, était
entré comme entrent les amoureux dans les livres, et il avait parlé comme
eux. (61)
Maréchal possède tous les atouts intellectuels que Louise recherche chez un homme. Il
représente 1 homme idéal dont rêve Louise. Il possède tout ce dont son mari n’a pas. Aux
yeux de Pierre, Maréchal représente l’opposé de son père. Maréchal est un « homme
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riche » (58) tandis que M. Roland n’est qu’un « bijoutier modeste » (58). « Instruit,
d’esprit assez fin » alors que l’autre « vulgaire » (61) et « lourd » (59). Maréchal est un
intellectuel qui apprécie les « poètes » et « les écrivains » (58) tandis que Roland est
« terre à terre, pour qui le mot ‘poésie’ signifife] sottise » (59). L’un est « sentimental »
(59) et romantique, «apportait souvent des fleurs, très souvent [...] à la femme du
bijoutier » (58), alors que l’autre est « niais » (72).
Louise séduit Maréchal pour connaître l’amour décrit dans les romans. Elle
découvre le bonheur et la passion grâce à cet homme :
Devant Dieu qui m’entend, je n’aurais jamais rien eu de bon dans
l’existence, si je ne l’avais pas rencontré, jamais rien, pas une tendresse,
pas une douceur, pas une de ces heures qui nous font tant regretter de
vieillir, rien ! Je lui dois tout, je n’ai eu que lui au monde. [...] Je n’aurais
jamais aimé rien, rien connu, rien désiré, je n’aurais pas seulement pleuré,
car j ’ai pleuré [...] Je m’étais donné à lui toute entière, corps et âme, pour
toujours, avec bonheur. (104, 105)
Louise séduit afin de connaître le bonheur qui lui manque dans sa vie de femme avec Mr.
Roland. Nourrie de rêves comme Jeanne de Lamare, Louise projette en Maréchal tous ses
désirs d’amour et devient la maîtresse de ce dernier. Contrairement à l’histoire de Jeanne,
son affaire avec Maréchal la rend très heureuse. « Il a été toute ma vie, toute ma joie, tout
mon espoir, toute ma consolation, tout, tout, tout pour moi, pendant si longtemps » ( 104).
Mais après, l’amour entre eux commence à faillir et « c’était fini » (105). Louise termine
son discours par une note pessimiste de la vie : « Comme c’est misérable et trompeur la
vie ! Il n’y a rien qui dure » (105).
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Au contraire des critiques qui se penchent sur l’aspect sexuel de la séduction chez
Maupassant, nous avons suggéré que les hommes, comme les femmes, séduisent, chez
Maupassant, pour satisfaire des besoins particuliers, et notamment pour franchir les
barrières sociales qui les confrontent. Si la séduction est un pas conscient pour obtenir le
progrès social, économique et sentimental tant désirés des personnages, elle peut
néanmoins être un acte psychique, un manifeste de l’inconscient, du moi profond. Dans le
chapitre suivant, nous verrons l’aspect psychologique et psychanalytique de la séduction.
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Chapitre II : La Séduction, Manifestation de l’Inconscient
La séduction utilisée par les personnages de Maupassant peut être un effort
conscient pour sortir des contraintes fixées par la société, mais chez Maupassant c’est
aussi une manifestation psychologique d’un désir latent ou refoulé. Pour les séducteurs,
l’acte de séduction est la tentative d’assouvissement d’un désir inconscient. Ce désir qui
émane de la personnalité profonde du personnage motive et gouverne les actions, les
dires, et les pensées du séducteur. La faiblesse de l’ego et le manque d’estime de soi sont
à la base de la séduction. Commençons par Georges Duroy, le séducteur par excellence
de Maupassant.
Dès les premières pages de Bel-Ami, le lecteur découvre un portrait physique de
Duroy : il est « bien fait » (15), «joli garçon » « avec une moustache retroussée » (16).
Plus que le portrait physique, c’est l’attitude et le comportement du personnage qui sont
mis en avant. En effet, en insistant sur l’allure de Duroy, Maupassant veut exposer les
intentions de son protagoniste : « Il [Duroy] cambra sa taille, frisa sa moustache un geste
militaire et familier, et jeta sur les dîneurs attardés un regard rapide et circulaire, un de
ces regards de joli garçon, qui s’étendent comme des coups d’éperviers » (15). Par la
description de cette attitude et l’utilisation de l’épithète « épervier », l’auteur veut
montrer que Georges Duroy a un œil d’épervier, l’œil très vif d’un rapace qui cherche sa
proie. L épervier est aussi un filet de pêche de forme conique que l’on lance à la main
pour attraper quelque chose. Par cette comparaison, Maupassant veut dévoiler le côté
psychologique du personnage : Duroy est un séducteur. Ce personnage est conscient de
ses atouts physiques, de « sa belle mine », et de sa « tournure élégante ». Il est conscient
de l’effet de son physique sur les femmes: « Il [Duroy] savait d’ailleurs par expérience,
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qu’elles [les femmes] éprouvaient pour lui, toutes, mondaines ou cabotines, un
entrainement singulier, une sympathie instantanée... » (79).
« Grand [...], blond, d’un blond châtain vaguement roussi, avec une moustache
retroussée, qui semblait mousser sur sa lèvre, des yeux bleus, clairs » (16), Maupassant
nous montre que Georges possède tous les instruments de la virilité et de la séduction
propre au dix-neuvième siècle. Dans son article intitulé « Les Poils de la Domination »,
Martine Fournier nous rappelle qu’au dix-neuvième siècle, le port de la moustache
représentait « l’image positive de l’homme, le vrai » et que la pilosité devenait « le
symbole du mâle dominant » (1). L’apparence physique de Duroy domine et attire
l’attention des femmes de tous rangs :
Les femmes avaient levé la tête vers lui, trois petites ouvrières, une
maîtresse de musique entre deux âges, mal peignée, négligée, coiffée d’un
chapeau toujours poussiéreux et vêtue d’une robe toujours de travers, et
deux bourgeoise? avec leurs maris. (15)
Duroy attire toutes les femmes qu’il rencontre sur son passage. Par exemple, Rachel, la
prostituée des Folies Bergères, sera la première à succomber à son charme : « Tiens, v’ià
un joli garçon : s’il veut de moi pour dix louis, je ne dirai pas non » (29). Elle s’offrira à
lui pour seulement un louis. Ensuite, Clotilde de Marelle, qu’il rencontre durant un dîner
chez les Forestier est tout de suite attirée par Duroy et elle lui cède dès leur premier têteà-tête ensemble. « Elle [Mme de Marelle] ouvrit les bras, et tomba sur sa [Georges
Duroy] poitrine, puis, ayant levé la tête vers lui, ils s’embrassèrent longtemps. » (91).
Même la fille de Mme de Marelle, Laurine, succombe au charme de Duroy et finit par le
nommer « Bel-Ami.» Madeleine Forestier, la femme de Charles Forestier, ne le quitte pas
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des yeux et finit par l’épouser à la mort de son mari. Virginie Walter, la femme de son
patron, tombera complètement amoureuse de Duroy. Quant à Suzanne Walter, la fille de
son patron, « enveloppée dans l’irrésistible filet de sa [Duroy] tendresse » se laisse
« sédui[re], captiv[er], conquérir] par Georges Duroy (326).
En fait, ce dernier séduit ces femmes non seulement pour le plaisir et pour les
possibilités d’ascension sociale, mais aussi pour se satisfaire. La motivation derrière
l’acte de séduction n’est pas tout à fait d’ordre sexuel comme le propose certains critiques
tels que Mary Donaldson-Evans et Nicholas White. Ce dernier associe la séduction de
Duroy à celle de Dom Juan (80) tandis que Mary Donaldson-Evans l’interprète comme
un acte sexuel, un acte de prostitution (620). Pour elle, Duroy représente « l’hommefille » qui se prostitue aux femmes qu’il rencontre afin d’obtenir seulement des biens
matériaux ou sociaux (620). Contrairement à ce que disent ces critiques, Duroy utilise la
séduction pour se rassurer, pour avoir le sentiment d’être aimé et se sentir accepté, pour
se sentir qu’il compte pour quelqu’un.
Lebeau et Maclean expliquent que le séducteur séduit pour « s’attirer l’attention
qui lui manque si cruellement, mais dont il se sent indigne » (63). D’après eux, c’est le
manque de confiance en soi, la faiblesse de son ego qui le pousse à séduire. Ils notent que
« sous sa [séducteur] séduction et son charme gronde une profonde insécurité » (65).
La logique inconsciente derrière son pattern de séduction pourrait se
décrire ainsi : « Je ne suis rien et je suis déplaisant, alors je vais devenir
quelque chose et je serai aimable. Je vais vous amener à penser et à
trouver que je suis irrésistible. Je vais vous dominer par mon charme. »
(63, 64)
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Au début du roman, Duroy apparaît comme un homme qui manque d’assurance et de
confiance en soi. En effet, dans la première partie de Bel-Ami. le lecteur cerne peu à peu
le caractère de Georges Duroy : Maupassant nous décrit le protagoniste comme ayant une
confiance anéantie et où dominent l’instabilité et l’incertitude. Issu d’un milieu modeste,
«ses parents tenaient un petit cabaret (49), et ayant «échouédeux fois» (22) au
baccalauréat, il s’est engagé dans l’armée pour devenir « officier, colonel, général » (49).
Dégoûté » (22) de la vie militaire, il démissionne. Déçu et désespéré par ses échecs
successifs, Duroy vient à Paris pour refaire une nouvelle vie. Sur son chemin, il rencontre
un ancien camarade de 1 armée, Charles Forestier. Ce dernier, devenu journaliste, veut
aider Duroy à lui trouver un travail qui paie bien. Il invite Duroy à dîner chez lui pour
qu il fasse la connaissance de sa femme et de son futur patron. Duroy « hésite, rougissant,
perplexe » (24). Face à cette invitation, Georges Duroy se sent mal à l’aise et angoissé à
1 idée de rencontrer les gens de la haute société. C’est son manque de confiance en lui qui
le fait hésiter. Il essaie de trouver une excuse pour échapper à la situation proposée par
Charles.

Il se plaint de ne pas avoir une « tenue convenable » pour cette occasion et

Forestier lui donne de 1 argent pour qu’il puisse louer un habit et venir au dîner. La tenue
vestimentaire sera plus tard pour Duroy l’élément essentiel, « une excellente invention »
pour la réalisation de sa séduction.
Le lendemain, avant d’entrer chez les Forestier, encore une fois Duroy est « un
peu intimidé, gêné, mal à l’aise [...] l’ensemble de sa toilette l’inquiétait » (31). Il se sent
mal dans sa peau et « s’affole à l’idée d’être ridicule » (32) :
Il montait lentement les marches, le cœur battant, l’esprit anxieux, harcelé
surtout par la crainte d’être ridicule [...] il s’exagérait les imperfections,
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s’affolait à l’idée d’être grotesque [...] il sonna [...] Mais Duroy, tout à
coup perdant son aplomb, se sentit perclus de crainte, haletant. Il allait
faire son premier pas dans l’existence attendue. (32, 33)
Comme Georges Duroy manque de confiance en lui, il cherche à tout prix l’approbation
des autres. La séduction est un moyen pour lui d’éviter la désapprobation des autres.
En effet, tout au long du récit, le personnage principal de Maupassant devient
tellement dépendant psychologiquement de l’approbation des autres qu’il n’arrive
presque plus à fonctionner. Il se soucie constamment de ce que pensent les autres. La
peur de la désapprobation le pousse à séduire : il veut plaire aux autres pour s’en faire
accepter. Duroy souffre des conséquences de la caractéristique de désapprobation dont
parlent Lebeau et Maclean :
La peur de la désapprobation peut nous amener à nous cacher, au sens
propre comme au sens figuré [...] certains se cachent en étant renfermés et
secrets ; par exemple : dire une chose en pensant le contraire ; manipuler
et séduire afin d’obtenir quelque chose au lieu de le demander
directement ; dissimuler nos vrais désirs et sentiments derrière un masque
destiné à susciter l’approbation ou à éviter la désapprobation. [...] La peur
de perdre 1 approbation est également responsable de notre crainte de
parler franchement et d’exprimer nos sentiments et nos points de vue
propres. (40)
Duroy possède toutes les caractéristiques dont parlent Lebeau et Maclean.
Au début du roman, Georges Duroy veut tellement paraître agréable aux autres
qu il hésite même à parler, à communiquer en présence des femmes de peur de
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commettre des erreurs et attirer leur désaccord. En effet, Duroy révèle une difficulté ou
une gêne à s’exprimer en présence des femmes. Dans une des scènes du récit, Duroy est
incapable de répondre à Rachel, la prostituée. Il « ne trouve[e] rien à [lui] dire (Bel-Ami.
30). De même, durant le dîner chez les Forestier et pendant presque toute la soirée, Duroy
« n’ os[e] point placer un mot » (37). Lorsque Madame Forestier lui adresse la parole, « il
rougi[t] jusqu’aux oreilles, ne sachant plus que dire ; et il se sen[t] examiné, inspecté des
pieds à la tête, pesé, jugé » (33, 34). A table, placé entre Madame de Marelle et sa fille
Laurine, Duroy « cherchfe] en vain quelque compliment à faire [mais] ne trouvfe] rien »,
(37) « tremblant de dire une bêtise » (41) mais « une envie de parler lui venait, de se
faire remarquer, d’être écouté, apprécié comme ces hommes dont on savourait les
moindres expressions » (37). Finalement, « excité par le vin et LE DESIR DE PLAIRE
[notre emphase] » (39), il décide de parler et de raconter aux invités des « anecdotes de
régiment, des traits de la vie arabe, des aventures de guerre. [...] toutes les femmes
avaient les yeux sur lui» (39). Le narrateur nous décrit l’effet produit par la voix de
Duroy sur les femmes :
Il avait la parole facile et banale, du charme dans la voix, beaucoup de
grâce dans le regard et une séduction irrésistible dans la moustache. Elle
s’ébouriffait sur la lèvre, crépue, frisée, jolie, d’un blond teinté de roux
avec une nuance plus pâle dans les poils hérissés des bouts. (43)
L’auteur indique ici qu’il est difficile de résister à la séduction de Duroy. En prenant
1 initiative de prendre la parole, Georges Duroy parvient à séduire les femmes autour de
lui en les impressionnant par ces anecdotes, ce qui lui permet donc d’éviter ainsi la
désapprobation. A la fin de la soirée, Duroy décide de finir la soirée sur de bonnes notes

Özdemir 49
et « se leva pour partir, ayant peur de gâter par quelque mot maladroit la besogne faite,
son œuvre de conquête commencée » (45). Duroy est ainsi lancé vers la voie de la
séduction.
De retour chez lui, dans son appartement où « sentait la misère honteuse, la
misère en garni de Paris », « une exaspération souleva [Duroy] contre la pauvreté de sa
vie » (47). Il décide de « sortir de là, tout de suite » pour « finir dès le lendemain avec
cette existence besogneuse » (47). Il se rappelle les conseils de son ami Forestier : ce
n’est pas les études ou le savoir que l’on peut réussir dans la société française mais par
F « aplomb » e.t l’apparence. Forestier explique à Duroy qu’ « il faut s’imposer et non
pas demander », que « le tout est de [...] passer pour fort et [...] de ne pas se faire pincer
en flagrant délit d’ignorance » (22). Il lui conseille de « manœuvrer, d’esquiver la
difficulté, de tourner l’obstacle » (22) pour cacher son ignorance. En fait, Forestier lui
recommande de faire semblant, de se faire passer pour quelqu’un d’autre, de séduire pour
arriver à ses fins. C’est ce que fera Duroy, inconsciemment.
Pour le séducteur, la séduction est un moyen de changer d’identité pour paraître
sous une identité différente, c’est du moins ce que pensent Lebeau et Maclean lorsqu’ils
font référence au comportement du séducteur. Ils notent que ce dernier a un
comportement « passif-agressif » c'est-à-dire qu’il n’apparaît pas tel qu’il est et veut
paraître autrement aux yeux des autres. D’après eux, pour «le passif-agressif» la
séduction est un «jeu qu’il peut jouer jusqu’au bout, souvent avec passion, dans nombre
de contextes, y compris le contexte sentimentale » (64).
Le côté passif est gentil, diplomate et flagorneur pour s’attirer
l’approbation et des rapports harmonieux. Autour de lui [le séducteur], les
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gens s’exclament : « il est si agréable ! » mais cette conduite si charmante
est celle d’un acteur qui cherche à recueillir l’adhésion de tous. Sous les
apparences, toutefois, la personne couve des blessures non résolues, de la
colère, de la frustration et de l’humiliation. A l’intérieur, cette personne
passive-agressive ne se sent ni gentille ni agréable ; elle agit ainsi par
nécessité et un grand besoin d’auto-préservation. (61)
C est le cas de Georges Duroy qui essaie de se montrer différent pour se protéger.
En effet, dès le début du roman, en tant que séducteur « passif-agressif » Georges
Duroy essaie de camoufler son allure et son paraître. Il se place dans un état extérieur à
lui-même et veut se montrer différent.
Il marchait [...] la poitrine bombée, les jambes un peu entrouvertes
comme s il venait de descendre de cheval » (16); et il avançait brutalement
dans la rue pleine de monde, heurtant les épaules, poussant les gens pour
ne point se déranger de sa route. Il inclinait légèrement sur l’oreille son
chapeau à haute forme assez défraîchi, et battait le pavé de son talon. Il
avait l’air de toujours défier quelqu’un, les passants, les maisons, la ville
entière. (16)
Duroy marche comme s’il était un homme important, un homme de l’armée ou de la
haute société. Il veut paraître différent parce qu’il n’aime pas son statut d’« employé à
quinze cents francs par an » (21). Son rang social de petit salarié le dérange et le
déprécie. La séduction permet à Duroy de changer d’identité pour devenir quelqu’un
d autre. En séduisant, le personnage de Bel-Ami rejette ainsi sa personne pour paraître
sous une autre identité.
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Plusieurs éléments vont aider Duroy dans l’accession de sa nouvelle identité.
D’abord, le nouvel habit noir que le personnage a pu se procurer grâce à l’argent
emprunté à Charles Forestier est un élément de la séduction qui facilite la transition
d’identité. A ce sujet, Claudine Giacchetti définit Bel-Ami comme « l’histoire d’une
crise d’identité, où il s’agit de devenir autre » (91). En effet, l’habit permet à Duroy de se
mettre dans la peau de l’autre, le séducteur.
La sensation de son habit noir endossé pour aller dîner chez les gens très
riches, très connus, très importants, lui donnait le sentiment d’une
personnalité nouvelle, la conscience d’être devenu un autre homme, un
homme du monde. tBel-Ami. 127)
A ce propos, Alain Roy souligne qu’ « en revêtant l’habit protecteur, Georges Duroy se
dote d’une identité neuve et raffermie, d’où il tire confiance et assurance » (70).
Les scènes de miroir témoignent bien cette idée de transition d’identité. Dans
l’épisode du dîner donné par les Forestier, Duroy, habillé pour l’occasion, monte les
escaliers de l’immeuble avec, dans l’esprit, l’espérance de séduire « et conqu[érir] à
première vue » ce soir « une fille d’un banquier ou d’un grand seigneur » de ses rêves
(49). Duroy n’arrive pas à reconnaître son reflet dans le miroir du couloir, mais voit
l’autre, le séducteur en lui, l’homme qui a du succès:
Soudain, il aperçut en face de lui un monsieur en grande toilette qui le
regardait. Ils se trouvaient si près l’un de l’autre que Duroy fit un
mouvement en arrière, puis il demeura stupéfait : c’était lui-même, reflété
par une haute glace en pied qui formait sur le palier du premier une longue
perspective de galerie [...] Mais voilà qu’en s’apercevant brusquement
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dans la glace, il ne s’était même pas reconnu ; il s’était pris pour un autre,
pour un homme du monde, qu’il avait trouvé fort bien, fort chic, au
premier coup d’œil. (Bel-Ami. 32)
En fait, avec 1 aide du miroir, Georges Duroy essaie de voir et deviner comment les
autres le perçoivent. Comme un acteur qui essaierait de se mettre dans la peau d’un
séducteur, Duroy passe devant le miroir et prépare ce qu’il va dire et comment il va se
comporter pour séduire et impressionner tout le monde.
Alors il s étudia comme font les acteurs pour apprendre leurs rôles. Il se
sourit, se tendit la main, fit des gestes, exprima des sentiments :
1 étonnement, le plaisir, l’approbation ; et il chercha les degrés du sourire
et les intentions de l’œil pour se montrer galant auprès des dames, leur
faire comprendre qu’on les admire et qu’on les désire. (Bel-Ami. 32)
Tel un acteur qui cherche à plaire, Duroy veut manœuvrer finement, se montrant
« galant » afin de séduire son public et susciter leur admiration. Mary Donaldson-Evans a
aussi remarqué le côté comédien de Georges Duroy puisqu’elle note que « Georges
Duroy is end to end an actor, constantly leaming, rehearsing and performing a rôle » (A
Women’s Revenge, 60, 61).
Pendant le dîner chez son ami Charles Forestier, Duroy, dans son rôle de
séducteur, séduit et conquiert tout le monde : Il gagne la considération et la bienveillance
de Madeleine Forestier, la femme de Charles, reçoit une offre d’emploi de reporter de la
part de Madame Walter, l’épouse d’un grand directeur de revue, et semble avoir séduit
Mme de Marelle, une femme de la haute société, par l’intermédiaire de sa fille, Laurine.
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Après le dîner, Georges Duroy revoit encore son autre image, l’autre identité, le
séducteur qui a pris place dans son corps :
Quand il se retrouva sur l’escalier, il eut envie de descendre en courant,
tant sa joie était véhémente, et il s’élança, enjambant les marches deux par
d’eux ; mais tout à coup il aperçut, dans la grande glace du second étage,
un monsieur pressé qui venait en gambadant à sa rencontre et il s’arrêta
net, honteux comme s’il venait d’être surpris en faute. Puis il se regarda
longuement, émerveillé d’être vraiment aussi joli garçon ; puis il se sourit
avec complaisance ; puis prenant congé de son image, il se salua très bas,
avec cérémonie, comme on salue les grands personnages. (45)
Georges Duroy apprécie « son image», et il est reconnaissant de son autre identité, le
séducteur, pour lui avoir permis de faire bonne impression auprès des invités.
Une nouvelle technique de séduction est utilisée. Duroy, non seulement change
ses apparences et ses gestes, mais il change aussi son environnement pour pouvoir
séduire. En effet, avant de recevoir Mme de Marelle chez lui, dans son «bien modeste »
appartement, Duroy «songea à la façon dont il arrangerait sa chambre [...] pour
dissimuler le mieux possible la pauvreté du local » (94) :
Il eut l’idée d’épingler sur les murs de menus bibelots japonais, et il
acheta pour cinq francs toute une collection de crépons, de petits éventails
et de petits écrans dont il cacha les taches trop visibles du papier. Il
appliqua sur les vitres de la fenêtre des images transparentes représentant
des bateaux sur des rivières, des vols d’oiseaux à travers des ciels rouges,
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des dames multicolores sur des balcons et des processions de petits
bonhommes noirs dans les plaines remplies de neige. (94)
Afin de séduire Mme de Marelle, Duroy essaie de rendre sa demeure un peu plus
romantique et un peu plus féminine. Pour ce faire, il s’inspire du peignoir porté par
Clotilde de Marelle le jour de son entrevue avec elle : c’était un « peignoir japonais en
soie rose où était brodés des paysages d’or, des fleurs bleues et des oiseaux blancs » (80).
Duroy veut transformer le décor de sa chambre pour lui donner un côté exotique,
japonais, et ainsi trouver un goût commun. La décoration a un effet positif sur Mme de
Marelle qui, « séduite par le papillotement coloré des dessins [...] s’écri[e] : tiens, c’est
gentil chez vous ! » (95). Ce soir-là, Mme de Marelle et Duroy deviennent amants et ils
commencent à se retrouver en secret « tous les deux ou trois jours, tantôt le matin, tantôt
le soir » (95). « Habitué à ses rencontres furtives, » Duroy « demeure stupéfait » lorsque
Mme de Marelle lui apprend l’amvée de son mari « après six semaines d’inspection » et
« lui demande quelques jours de relâches » (98) : « il ne songeait plus qu’elle était
mariée » (98). Duroy avait presque oublié qu’il avait séduit la femme d’un autre homme.
La séduction permet à Duroy de dissimuler son identité jusqu'à prendre la place
de 1 être aimé. Dans toutes ses relations amoureuses, Georges Duroy se trouve dans la
position de celui qui vient « s’interposer » entre les couples ou les potentiels couples.
Duroy semble inconsciemment former un « triangle amoureux» avec ces derniers. Il est
toujours attiré soit par des femmes mariées soit des filles sur le point de se marier, donc
des personnes qui sont déjà engagées dans des relations amoureuses. En s’entremettant
entre les couples déjà formés, Duroy essaie de surpasser les maris ou les prétendants afin
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de s’octroyer la place de ces derniers. Lebeau et Maclean appelle ce comportement
« pattern du triangle » :
Beaucoup de gens se sentent régulièrement attirées par des personnes déjà
engagées avec d’autres. Celles-ci, déjà prises, semblent beaucoup plus
intéressantes que celles qui sont libres. Cela devient un jeu de séduction et
de conquête. [...] Le séducteur aux prises avec un pattern du triangle est
invariablement inconscient des mécanismes qui le pousse à agir. (83, 84)
D’après eux, « la personne qui entretient un ‘pattern du triangle’ », au lieu de créer ellemême « des relations responsables et solidaires » essaie plutôt de « s’interposer entre
ceux qui ont déjà une telle relation », « rivalise avec ceux qui semblent être rendus là [...]
et tente d’usurper leur place » (84, 85). C’est bien le comportement de Georges Duroy.
D’abord, en séduisant Mme de Marelle, puis en devenant son amant, le personnage de
Bel-Ami veut inconsciemment prendre la place du mari, celui de M. de Marelle.
Plusieurs passages dans le roman montrent cette idée. Par exemple, lorsque Duroy
fait ouvrir l’appartement loué par Mme de Marelle comme leur lieu de rencontre, Duroy
prétend être le mari de Mme de Marelle et demande au concierge : « C’est ici que Mme
de Duroy a loué un appartement ? » (96). Ensuite, Duroy se comporte comme l’époux de
Clotilde de Marelle et le narrateur note que « ses relations avec Mme de Marelle avaient
même pris des allures conjugales » (187). La remarque de Clotilde de Marelle montre
bien que Duroy a changé et se prend déjà pour l’époux de sa maîtresse : « Tu es encore
plus popote que mon mari ; ca n’était pas la peine de changer » (187). De plus, quand
Duroy fait la connaissance du mari, intérieurement il se moque de ce dernier dont « il
possédait la femme » (141) en pensant : « ‘Toi, je te fais cocu, mon vieux, je te fais
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cocu.’ Et une satisfaction intime, vicieuse, le pénétrait, une joie de voleur qui a réussi et
qu on ne soupçonne pas, une joie fourbe, délicieuse » (142). Duroy prend plaisir à se voir
dans la peau du mari et à prendre sa femme sans que M. de Marelle ne se doute de rien.
Encore plus étonnamment, Duroy séduit non seulement la femme mais aussi le
mari. En effet, dès qu il rencontre l’époux de Mme de Marelle, une envie lui prend « tout
à coup, d être 1 ami de cet homme, de gagner sa confiance, de lui faire raconter les choses
secrètes de sa vie » (142). Il y réussit très bien. Duroy commence à plaire à Monsieur de
Marelle. Ce dernier est tout de suite « charmé » (142) par Duroy. Il apprécie ce dernier et
le décrit comme « un garçon [...] vraiment fort agréable [qui possède] un esprit très
cultivé» (163). Le couple de Marelle reçoit régulièrement Duroy chez eux et créent
ensemble un ménage à trois. Lejeune homme séduit le mari cocu qui lui-même apprécie
la présence de 1 amant de sa femme. Les deux hommes ensemble se « partagent » la
femme :
Duroy [...] dînait tous les jeudis dans le ménage et FAISAIT LA COUR
AU MARI [notre emphase] en lui parlant agriculture ; et comme il aimait
lui-même les choses de la terre, ils s’intéressaient parfois tellement tous
les deux à leur causerie qu’ils oubliaient tout à fait LEUR [notre emphase]
femme sommeillant sur le canapé. (162)
Le narrateur utilise le pronom « leur » pour souligner le point commun de ces deux
hommes. Ces derniers se partagent Mme de Marelle. A ce propos, dans une des notes de
Bel-Ami, Philippe Bonnefis attire notre attention sur le fait que Duroy séduit le mari afin
de l’annihiler :
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Comme le héros de Misti (22 janvier 1884), Bel-Ami a la faiblesse
d’aimer les maris de ses maîtresses... Mais s’il le fait, on le sent bien,
c’est avec l’assentiment de Maupassant qui y voit une façon de neutraliser
Vautre (puisque le mari trompé n’en est jamais que l’une des hypostases),
en se l’associant. (162)
En devenant ami avec M. de Marelle, Duroy tente ainsi de le supprimer en tant que rival
pour occuper plus facilement sa place, et continuer sa relation amoureuse avec Madame.
Georges Duroy cherche à séparer le couple pour s’interposer entre eux. Dans The Family
iü_Crisis in Late Nineteenth-Century French Fiction. Nicholas White note que
« Etymologically, to ‘seduce’ means to separate, i.e. seducer» (80). C’est l’intention
recherchée par Georges. Ce dernier veut mettre de côté le mari pour lui prendre sa place.
D’ailleurs, à la fin du roman, lors de la soirée mondaine donnée par les Walter, Georges
se met littéralement entre le couple de Marelle, puis enlève Mme de Marelle à son mari
en disant : « Mon cher [s’adressant à M. de Marelle], je prends votre femme ou plutôt je
lui offre mon bras. Il faut toujours séparer les époux.» (301). Ainsi, Duroy veut
inconsciemment séparer le couple pour remplacer le mari et lui prendre la place.
De même, grâce à son pouvoir de séduction, Duroy entretient une « relation de
triangle » avec le couple Forestier. Au début du roman, Georges Duroy rencontre par
hasard Charles Forestier, son ancien camarade d’armée, qui réussit à le faire embaucher
comme reporter dans le journal, La Vie Française. Madeleine Forestier, qui avait
remarqué un potentiel journalistique chez Duroy,

Va

l’aider à rédiger son premier article

qui sera très apprécié par M. Walter, le patron. Etant incapable d’écrire lui-même son
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deuxième article, Duroy décide de rendre visite à Mme Forestier. Il veut aussi profiter de
cette occasion pour tenter de la séduire.
Après une heure d’efforts, et cinq pages de papier noircies par des phrases
de début qui n’avaient point de suite, il [Duroy] se dit : « Je ne suis pas
encore assez rompu au métier. Il faut que je prenne une nouvelle leçon. »
Et tout de suite la perspective d’une autre matinée avec Mme Forestier,
l’espoir de ce long tête-à-tête intime, cordial, si doux le firent tressaillirent
de désir. [...] il ne se leva le lendemain, qu’un peu tard, éloignant et
savourant d’avance le plaisir de cette visite. (72,73)
A ce moment, se sentant menacé par le succès de l’article de Duroy et craignant d’être
évincé dans son métier par le jeune homme, et « avec l’intention évidente de bien établir
les distances, de bien mettre à sa place son ancien camarade et nouveau confrère » (69),
Charles Forestier, en colère, interdit Duroy de revoir sa femme pour l’assister à la
rédaction de ses articles :
Allons, sacrebleu ! Ne perds pas de temps : Tu [Duroy] n’as pourtant pas
forcé ma porte pour le plaisir de nous dire bonjour. [...] Tu te fiches du
monde, à la fin ! Alors tu t’imagines que je vais faire ton métier, et que tu
n’auras qu’à passer à la caisse au bout du mois. Non ! Elle est bonne,
celle-là ! (73)
Ainsi, il fait obstacle à Duroy de recevoir un soutien professionnel de sa femme. Il faut
noter que c’est Madeleine Forestier qui « dicte » aussi les articles à son mari. Donc,
Charles Forestier empêche ainsi Georges Duroy de prendre sa place auprès de Madeleine
et à La Vie Française. Ainsi, Forestier cherche à éviter le « pattern du triangle » que

Özdemir 59
Georges essaie d’établir : « A la place occupée par lui [Duroy], Forestier [...] était assis
et écrivait [...] tandis que sa femme [...] dictait » (73). Georges Duroy est déçu et révolté
par la décision de son ami car il avait compris que « la main de [Mme] Forestier pouvait
seule l’aider dans sa route » de journaliste (77). Après cet événement, Duroy « rêvait
souvent le soir, en regardant de sa fenêtre passer les trains, aux procédés qu’il pourrait
employer » (78) pour réussir socialement et professionnellement comme son confrère,
Charles Forestier.
Après la mort de Forestier, Duroy est toujours aux prises du «pattern du
triangle ». Cette fois, ce sont les potentiels maris de Madeleine Forestier qui incite Duroy
à séduire. D’après Maclean et Lebeau, « la réelle intention [derrière le pattern du triangle]
[...] est d’éliminer la concurrence [...] et [ceci] s’accomplit dans la séduction» (83).
L esprit de Duroy est tourmenté par les potentiels successeurs de Charles Forestier auprès
de Madeleine : « Qui épouserait-elle ? Un député, comme le pensait Mme de Marelle, ou
quelque gaillard d’avenir, un Forestier supérieur ? (177). Il veut devancer les potentiels
prétendants pour ainsi éviter la concurrence et remplacer Charles auprès de Madeleine.
Dans ce but, Duroy fait la cour à Mme Forestier à la veillée du corps de son mari et lui
demande en mariage en face du cadavre :
Il [Duroy] avait pris la main [de Madeleine Forestier] et il la gardait, la
serrant avec une envie ardente de la baiser. Il s’y décida enfin, et
l’approchant lentement de sa bouche, il tint longtemps la peau fine, un peu
chaude, fiévreuse et parfumée contre ses lèvres. [...] Il ne savait comment
lui laisser comprendre qu’il serait heureux bien heureux, de l’avoir pour
femme à son tour, certes il ne pouvait pas lui dire, à cette heure, en ce lieu,
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devant ce corps [...] Ne vous indignez pas, surtout, de ce que je vous parle
d une pareille chose en un semblable moment [...] Enfin je vous ai dit un
jour, chez vous, que mon rêve le plus cher aurait été d’épouser une femme
comme vous. Je vous repète aujourd’hui ce désir. [...] Vous pouvez me
rendre heureux d’un mot, que vous pouvez faire de moi soit un ami
fraternel, soit même un mari, à votre gré, que mon cœur et ma personne
sont à vous. (179, 180)
Duroy séduit Mme Forestier juste après la mort de Charles parce qu’il veut être le
premier prétendant de Mme Forestier.
Madeleine Forestier acceptera plus tard de devenir la femme de Duroy, ce qui
permettra à ce dernier de jouir finalement du résultat de son « pattern du triangle » : son
rival, Charles Forestier étant décédé, et les potentiels prétendants évincés, Duroy peut
maintenant occuper le vide ainsi, usurper la place de Charles en s’emparant de sa femme
et de son poste de rédacteur en chef. Cette idée est renforcée par l’attitude de la fille de
Clotilde de Marelle qui nommera Duroy « M. Forestier » (229) après son mariage avec
Madeleine Forestier. La recommandation de sa nouvelle épouse pousse le personnage de
Bel-Ami à tenter d’établir un « pattern du triangle » avec un autre couple, les Walter. Ce
sont les conseils de Madeleine qui incitent Duroy à s’intéresser à Mme Walter. Par la
suite, cette incitation engendrera l’établissement du triangle d’amour avec les Walter.
Georges Duroy décide de séduire Mme Walter parce qu’il se rend compte que
cette dernière est attirée par lui. A ce sujet, Vincent Descombes cite l’idée de Jean
Baudrillard sur la séduction et écrit que celui qui est séduit devient lui-même séducteur
s’il se sent séduit :
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What seduces is not some feminine wile, but the fact that is directed at
you. It is seductive to be seduced, and consequently, it is being seduced
that is seductive. In other words, the being seduced finds himself in the
person seducing. (68)
C’est le cas de Duroy avec Mme Walter. En effet, avant que Georges ne s’intéresse à la
femme de son patron, il se rend compte que Mme Walter est attirée par lui. C’est d’abord
Madeleine Forestier qui l’informe des sentiments amoureux de Mme Walter envers
Georges. Elle lui apprend qu’il « a inspirée une passion chez Mme Walter » (227) et que
cette dernière « parle de [lui] avec un enthousiasme fou » (228). Georges est surpris par
cette remarque : « Ah...alors...Elle...me gobe ? » et décide « d’observer désormais avec
plus de soin les manières de Mme Walter à son égard » (228). Ensuite, lorsque Duroy
accompagne la femme et la fille de son patron à un spectacle d’escrime, il s’aperçoit que
Virginie Walter est troublée par sa présence et commence elle-aussi à l’appeler Bel-Ami.
Duroy se demande si elle est vraiment attirée par lui : « Tiens...Tiens...tiens... Est-ce
que je l’aurais levée aussi, celle-là ? » (237). Durant le spectacle, le regard « fuyant » et
« troublé » de Virginie Walter confirme les propos de Madeleine Forestier : Mme Walter
est complètement folle de Duroy. Ce dernier comprend que la femme de son patron
éprouve des sentiments amoureux envers lui « Bigre, je crois qu’elle mord » (239). C’est
à partir de ce moment bien précis que Duroy décidera de séduire Virginie en établissant
inconsciemment un « pattern du triangle » avec le couple Walter.
En effet, en faisant la cour à Mme Walter, Duroy veut inconsciemment se mettre
dans la position de son patron. Mr. Walter représente le pouvoir dont rêve le personnage
de Bel-Ami :
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Il [Mr. Walter] était devenu [...] un des maîtres du monde, un des
financiers omnipotents, plus forts que des rois, qui font courber les têtes,
balbutier les bouches et sortir tout ce qu’il y a de bassesse, de lâcheté et
d’envie au fond du cœur humain. (291)
Duroy envie la puissance et la fortune de Mr. Walter et en devient jaloux. « Duroy rageait
du triomphe du Patron » (293) et « sa [Duroy] colère envieuse augmentait chaque jour »
(294).
Afin d’établir « le pattern du triangle », le personnage de Bel-Ami tente d’abord
de séduire Mme Walter en feignant lui déclarer son amour, sa passion pour elle:
Mais il [était] tombé à genoux si brusquement qu’elle [Mme de Marelle]
eut peur. Elle voulut se lever ; il la tenait assise de force de ses deux bras
enlacés à la taille et il répétait d’une voix passionnée : « Oui, c’est vrai que
je vous aime, follement, depuis longtemps. Ne me répondez pas. Que
voulez-vous, je suis fou ! Je vous aime...Oh ! Si vous saviez, comme je
vous aime ! » (242)
Pour Georges Duroy séduire Mme Walter signifie prendre la place de M. Walter
auprès de sa femme. Une fois que Duroy commence à s’intéresser à cette dernière, il
utilise le mot « Patronne » pour nommer Mme Walter. Ainsi, il veut insister sur le fait
que c est avec la femme du Patron qu’il a une liaison amoureuse. La « Patronne » est la
femme du « Patron », donc dès qu’elle est séduite par Duroy, elle devient la « femme »
de Duroy et donc par la même occasion Duroy devient le « Patron ». Ensuite, si l’on
applique 1 idée de Philippe Bonne fis, Duroy n’aime pas M. Walter mais il se fait aimé et
apprécié par ce dernier pour mieux le neutraliser et prendre sa place plus facilement. M.
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Walter est lui-même séduit par Duroy puisqu’il le « baptise » lui aussi « Bel-Ami » (255)
et apprécie sa présence en tant « qu’homme précieux » pour le journal. Le « Pattern du
triangle » est ainsi établi mais comme le précise Lebeau and Duart, « cela devient un jeu
de séduction et de conquête ». « Après la conquête, [...] le séducteur se désintéresse de
la relation, y met fin, et se retourne vers une nouvelle aventure ; entretemps [...] une
union engagée aura sans doute été détruit et des cœurs, brisés » (83).
C’est exactement ce que fera Duroy. Dès lors que son désir du « Pattern du
triangle » est assouvi, Duroy commence à montrer de l’indifférence envers sa maîtresse
et ne ressent aucune affection pour elle. Il se lasse très vite d’elle et veut mettre fin à la
relation :
Dégoûté de l’amour de [Mme Walter], il [Duroy] en arrivait à une
insurmontable répugnance ; il ne pouvait plus la voir, ni l’entendre, ni
penser à elle sans colère. [...] Et il tâchait, à force de froideur, de duretés
enveloppées d’égards et même de paroles rudes par moments, de lui faire
comprendre qu’il fallait bien que cela finît. (Bel-Ami. 267)
Duroy décide alors de ne plus « répondre à ses [Mme Walter] lettres [ou] céder à ses
appels. [...] Mme Walter comprit enfin qu’il ne l’aimait plus et souffrit énormément »
(267). Une fois débarrassé de la mère et dès qu’il apprend que la fille du patron, Suzanne,
a été promis en mariage au marquis de Cazolles, Duroy commence à porter son attention
sur elle. Il veut encore une fois prendre la place du potentiel être aimé. Tout le long de
Bel-Ami nous voyons de la séduction inconsciente, ce désir de plaire pour combler un
! '! Il -ri fl! i

besoin psychologique qui accompagne la séduction consciente.
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Duroy n’est pas le seul personnage de Maupassant à employer la séduction afin de
combler le vide dans sa vie personnelle, le vicomte Julien de Lamare, du roman Une Vie.
utilise les mêmes procédés afin d’aboutir à ses fins. En effet, doté d’un beau physique
Julien, comme Duroy, apparaît tel un séducteur :
Il possédait une de ces figures heureuses dont rêvent les femmes [...] Ses
cheveux noirs et frisés ombraient son front lisse et bruni ; et deux grands
sourcils réguliers comme s’ils eussent été artificiels rendaient profonds et
tendres ses yeux sombres dont le blanc semblait un peu teinté de bleu [...]
Ses cils serrés et longs prêtaient à son regard cette éloquence passionnée
qui trouble dans les salons la belle dame hautaine, et fait se retourner la
fille en bonnet qui porte un panier par les rues. (52)
Par cette description le narrateur essaie de nous montrer que Julien possède tous les
atouts physiques pour attirer les femmes de tout genre, que ce soit l’aristocrate « des
salons » ou la paysanne en « bonnet ». A ce sujet, Kumpikas affirme que « Julien de
Lamare is a seducer » (51).
Mais nous tenons à faire remarquer que le vicomte de Lamare se sert de ses dons
de séducteur pour combler un manque d’affection maternelle. En effet, le personnage de
Maupassant semble toujours souffrir du complexe d’Œdipe. John F. Longres explique
que le complexe d’Œdipe est « the psychological resuit of the male child’s attachment to
his mother and conséquent jealousy and hostility toward his father » (456). Dans Une
Vie, Julien éprouve toujours des désirs amoureux envers sa mère qui est absente. Il
languit de sa mère. N’ayant « aucun parent » (69), Julien semble souffrir d’un manque
d affection parental qu’il veut compenser avec l’aide des femmes qu’il rencontre. A

Ozdemir 65
travers ses quêtes de femmes, Julien cherche encore l’attention de sa mère. Il va
substituer l’objet de son désir, sa mère, par les femmes qu’il rencontre. Ses désirs
œdipiens le motivent et le poussent à séduire.
Tout d’abord, c’est à travers la Baronne Adélaïde, « petite mère », que le comte
de Lamare essaie d’assouvir son désir œdipien. Au début du roman, lorsque Julien de
Lamare fait sa première visite chez les Perthuis des Vauds, il se met tout de suite dans
l’application de son plan : se rapprocher de la mère afin de se faire désirer, et satisfaire
sa pulsion œdipienne par la même occasion. C’est par la séduction qu’il l’abordera. Il
veut se lier à « petite mère » physiquement et mentalement : Dès son entrée chez les
Perthuis des Vauds, Julien tente d’établir un lien émotionnel avec la Baronne Adélaïde.
Pour ce faire, d’abord, il partage la même opinion :
Il [Julien] arriva comme on essayait un banc rustique posé le matin même
sous le grand platane en face des fenêtres du salon. Le baron voulait qu’on
le plaçât un autre, pour faire pendant, sous le tilleul ; petite mère [...] ne
voulait pas. Le vicomte consulté fut de l’avis de la baronne. (53)
Ainsi, Julien se place du côté de « petite mère » et va contre l’avis du baron, le père.
Ceci est typiquement une réaction œdipienne où l’enfant essaie d’établir
« positive attitude towards the mother and négative attitude towards the father » (Esman,
240). Ensuite afin de « s’unir » à la mère en trouvant un lien de parenté, un lien sanguin
entre eux, Julien évoque et cite tous les noms des nobles des environs dont il avait
« appris et retenu dès l’enfance dans les conversations des vieux parents » (54). Ceci
portera ses fruits. « Petite mère » apprend que le père de Julien était un ami de son père à
elle, donc ensemble ils ont en quelque sorte un « lien » de parenté et « la découverte de
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cette connaissance enfanta une conversation d’alliances, de dates, de parentés
interminable » (53). Il est intéressant de noter que le narrateur utilise des mots particuliers
comme «alliances », « dates » , « parentés » et le verbe « enfanta » dans une même
phrase comme pour nous informer que Julien est quelque part le fils de « petite mère » .
Plus tard, le narrateur précisera qu’ensemble, Julien et la Baronne « se sentaient familiers
de loin, presque amis, presque alliés, par le seul fait d’appartenir à la même classe, à la
même caste, d’être d’un sang équivalent » (54). Encore une fois, le lien ou l’union entre
ces deux personnages est mis en relief pour renforcer l’attirance qui s’installe entre eux.
Petit à petit, le lien se resserre et ils s’attirent de plus en plus. D’abord, ils sont « familiers
de loin », ensuite ils deviennent « amis », puis cette amitié évolue et forme une
« alliance » pour progresser et appartenir à une « même classe », « une même caste »
pour enfin devenir un même être de même sang, « sang équivalent. » La séduction
œdipienne est en train de se réaliser.
D’emblée, « petite mère » est attirée par Julien, elle le trouve « charmant et
surtout très comme il faut » (55). Elle l’invitera à dîner toutes les semaines chez elle, ce
qui permettra au jeune vicomte d’être constamment près de son « objet de désir » afin de
faciliter l’élaboration de la séduction :
On P [Julien] invita à dîner la semaine suivante. Il vint alors
régulièrement. Il arrivait le plus souvent vers quatre heures de l’aprèsmidi, rejoignait « petite mère » dans « son allée » et lui offrait le bras pour
faire « son exercice » (55)
Subconsciemment, Julien séduit "petite mère" mais il est incapable de mener à terme son
fantasme d'Oedipe. Il souffre maintenant du « complexe de castration » c'est-à-dire « a
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fear that his rival, a bigger and more powerful father, will cut off his penis, thus making it
impossible to achieve pleasure » (Longres, 456).
Litza Guttieres-Green note que « Pour Freud, [...] c'est l'angoisse de castration
qui oblige le garçon à se détacher d'elle [la mère], le faisant ainsi sortir du complexe
d’Œdipe » (5). Rosalind Minsky attire notre attention sur le fait que « Oedipal crisis
always contains three people » (5). Il fait référence à l’enfant, la mère, et le père. Dans le
cas de Julien, cest Le père Pertuis qui déclenche l'angoisse de castration. Il sert de
« séparateur », « a boundary » entre sa femme et Julien. D’après la théorie freudienne,
« the father represents the reality principle, the boundary which permanently blocks and
resists the child’s omnipotent phantasy of total possession of the mother (the pleasure
principle) » (Minsky, 5). Durant « L’angoisse de Castration », 1’enfant « represses his
desires for his mother and over the following stages, transfers his desires for appropriate
women » (456). C est ce que fera Julien. Incapable d’assouvir jusqu’au bout son désir
œdipien avec la mère, Adelaide, il va le tenter cette fois avec la fille, Jeanne le Perthuis
des Vauds.
La séduction est encore l’instrument utilisé pour y arriver. C’est par le regard que
Julien essaie de provoquer, puis engendrer des sentiments amoureux à Jeanne. Dès le
début du roman, le narrateur montre la fonction et l’impact du regard de Julien sur les
femmes. Le regard de Julien, qui est charmant, témoigne sa pensée : « Le charme
langoureux de cet œil faisait croire à la profondeur de la pensée et donnait de
1 importance aux moindres paroles » (53). A plusieurs reprises dans le récit, Julien lance
des regards charmeurs à Jeanne. Lorsque Julien de Lamare fait ses adieux aux parents de
Jeanne, « son [Julien] dernier regard fut pour Jeanne, comme s’il lui eut adressé un adieu
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particulier, plus cordial et plus doux » (55). Ensuite, durant les promenades avec Mme
Adélaïde, Julien « ne parlait guerre a la jeune fille mais son œil [...] rencontrait souvent
1 œil de Jeanne » (55). Lorsqu’ils se retrouvent tous seuls durant leur sortie en mer, ils se
communiquent avec le regard : « il la regard[e] longuement » et lui fait une proposition,
« on peut aussi rêver à deux » Jeanne « baissje] les yeux » et se demande si c’est « une
allusion » (61) à une invitation amoureuse. Sur le bateau, pour mettre en pratique la
séduction, Julien touche la main de Jeanne, « Elle ne remu[e] point, surprise, heureuse, et
confuse de ce contact si léger » (62).
Emportée par l’ambiance romantique, Jeanne est sous le charme de Julien et ce
dernier en est bien conscient. Il veut profiter de l’état d’esprit de la jeune fille pour enfin
réaliser son désir œdipien en 1 épousant. Le jour du baptême du voilier, Julien se présente
chez les Perthuis pour les accompagner à la cérémonie et fait la proposition : « et bien ma
commère êtes-vous prête ? » (64). Par l’emploi du mot « commère » qui vient du latin
commater, cum qui veut dire avec et mater qui signifie mère, donc voulant dire « avec la
mère », le narrateur nous rappelle le fantasme originel qui est à l’origine de la séduction
de Julien : séduire et satisfaire son fantasme œdipien en épousant sa « mère », donc en
épousant Jeanne. Le désir de Julien se réalisera mais sera interrompu par la naissance de
son « rival » Paul de Lamare, son propre fils.
Comme dans la situation de la Baronne où c’est le Baron en tant que « rival » et
« castrateur » qui avait empêché Julien d’accéder à la mère, cette fois c’est Paul qui
détient ce rôle de séparateur. Aux yeux de Julien, Paul représente le rival. A la naissance
de ce dernier, le vicomte de Lamare se sent rejeté et évincé, « diminué dans son
importance dominatrice par la venue de ce tyran braillard et tout-puissant, jaloux
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inconsciemment de ce morceau d’homme qui lui volait sa place dans la maison » (156).
Jusque là, Julien avait toujours empêché la venue d’un autre être, comme un enfant, ayant
peur de perdre sa place auprès de Jeanne. Il avait toujours refusé de rendre Jeanne
enceinte parce que justement il redoutait le complexe de castration qu’il est en train de
vivre maintenant. En évitant d’être père, Julien voulait en fait éviter la castration et
continuer à satisfaire son désir œdipien. Lorsque Julien fait l’amour à Jeanne, il prend
bien soin de ne pas aller jusqu’au bout, « toutes ses étreintes s’arrêtaient avant qu’elle pût
être fécondée » (197). Il ne veut plus d’enfant. Pour lui, l’enfant est susceptible de mettre
fin à son exploit, qui est la séduction de Jeanne.
La présence de Paul irrite Julien qui ne lui témoigne d’aucune affection. Il
apparaît comme un « homme égoïste, que la paternité irrite » (156). De même, lorsque la
servante Rosalie accouche de 1 enfant illégitime de Julien, ce dernier devient coléreux et
renie encore une fois la paternité. Il traite l’enfant de « bâtard » et de « mioche ». Alain
Roy note que Julien refuse de « reconnaître sa progéniture » parce qu’il « s’identifie à la
figure du père de la horde originaire, selon la description freudienne, c’est à dire à la
figure du père séducteur et tout-puissant, violent avec ses fils, qu’il juge comme rivaux »
(36, 37). En refusant la paternité, Julien veut perpétuer son désir œdipien en continuant
de séduire 1 objet désiré, la « mère ». Une Vie n’est pas le seul roman de Maupassant qui
traite du désir œdipien, Pierre et Jean est aussi un roman psychologique où la séduction
est à la base du complexe d’Œdipe.
^ ans Pierre et Jean, la séduction est encore un procédé pour atteindre l’amour
œdipien. En effet, Jean, le fils cadet de Mme Roland, séduit Mme Rosémilly afin de
s attirer 1 attention maternelle dont il a grand besoin. Aux yeux de Jean, Mme Rosémilly
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représente le double de sa mère. T. Jefferson Kline écrit « it has been évident throughout
the novel that Mme Roland has arranged for her double Mme Rosémilly to occupy her
place as wife/mother » (154). D’abord, ces deux femmes sont toutes les deux veuves :
Mme Roland pleure la mort de son amant, Léon Maréchal et Mme Rosémilly est la veuve
d un capitaine mort en mer. Ensuite, Marie-Claire Ropars-Wuilleumier nous fait
remarquer que le début de leur prénom comporte la même syllabe « or ». « Elle porte
toutes les deux le signe déguisée de l’or » (821). Aussi, «they possess many common
characteristics including ‘sagesse’ and a firm sense of économie values» (Jefferson Kline,
154).
L’âge des deux femmes est similaire aussi. Dans « Maupassant, les Mots et les
Femmes » Pierrette Bohémond Lock rappelle que « Mme Roland avait vingt et un ans,
âge de Mme Rosémilly, lorsqu’elle devint veuve. Et, [...] elles vont toutes les deux
donner beaucoup d’attention à Jean, au même âge, à vingt-trois ans » (105). Donc Mme
Rosémilly “ressemble” à Mme Roland et c’est cette ressemblance qui pousse Jean à
séduire la veuve du marin. En séduisant Mme Rosémilly, Jean veut vivre l’amour
œdipien, et inconsciemment, séduire sa mère. La jalousie de Pierre, le frère ainé, renforce
cette idée. Au début du roman, Jean hérite de la fortune d’un des vieux amis de la famille,
Léon Maréchal, qui vient de décéder. On apprend plus tard que Jean est le fils illégitime
du Maréchal et que Mme Roland en était la maîtresse. Dès que Pierre découvre la vérité,
d’abord il devient très jaloux de la fortune de son frère et d’ailleurs le regard de Mme
Rosémilly le lui reproche : « Tu es jaloux, toi. C’est honteux cela » (45).
Ensuite, dès qu’il découvre la vérité sur sa mère, il devient très irrité et en veut à
tout le monde. De quoi Pierre est-il réellement jaloux ? Qu’est ce qui l’irrite vraiment ?
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En fait, Pierre est jaloux de la situation de son frère : maintenant que Léon Maréchal, son
père, est mort, Jean peut facilement satisfaire son désir œdipien en séduisant et en prenant
la place du père auprès de Mme Rosémilly qui est en fait la double de la mère. Ainsi,
débarrassé de la présence du père, il n’y a plus de risque de castration pour Jean qui peut
dès lors mener à terme la réalisation de son désir œdipien. Le père étant mort, Jean n’a
plus le complexe de castration, « fear that his rival, a bigger, and more powerful father,
wül CU1

his pénis, thus makmg it impossible for him to achieve pleasure » (Longres,

456). Il n’a plus besoin de tuer le père pour lui prendre sa place auprès de la mère. Ce qui
n’est pas le cas pour Pierre, pour qui l’ambition œdipienne est pour l’instant impossible.
A ce sujet, Lock note que « son [Pierre] vivant (et médiocre) père l’emprisonne dans son
rôle de fils » (125). A l’opposé de Pierre, Jean est libéré par suite de la mort de son père,
Mr. Maréchal.
C’est Mme Roland qui prépare Jean et le pousse à séduire Mme Rosémilly afin de
d’aboutir à la réalisation du complexe d’Œdipe. En effet, tout au long du roman, en
exagérant son rôle de mère attentionnée et protectrice auprès de son fils, Mme Roland
semble confondre son rôle de mère avec son rôle symbolique de la femme de Jean. Tout
d abord, elle prépare une grande fête pour célébrer l’héritage de Jean. Durant le dîner,
lorsque Mr. Roland «offre son bras à Mme Rosémilly» (42), Mme Roland
s’ecne : « Non, Non, [...] tout est pour Jean» (42). Donc, dès ce moment, la mère
prépare la place de son Jean auprès de Mme Rosémilly. Cette dernière étant le double de
Mme Roland, elle occupe la place de la mère. Elle veut insinuer par là que le bras de
Mme Rosémilly, donc son bras à elle, est réservé à Jean. Elle prépare ainsi l’épisode de
la séduction entre Jean et la veuve Rosémilly. Ensuite, quand vient le moment de se
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mettre à table, elle fait asseoir Jean « à la place du père » (42). Ainsi, Mme Roland aide
Jean à réaliser son désir œdipien puisque tout est arrangé d’avance pour lui. Lorsque Jean
fait sa déclaration d’amour à Mme Rosémilly en vue de la séduire, il avoue à son bienaimée que sa mère avait déjà prévue leur union : « Oh ! Pensez-vous que ma mère n’a
rien prévu et qu’elle vous aimerait comme elle vous aime si elle ne désirait pas un
mariage entre nous ? » (89). La tentative de séduction par Jean est comprise comme une
déclaration de mariage par Mme Rosémilly : « Si vous vous décidez aujourd’hui à me
déclarer votre amour, je suppose naturellement que vous désirez m’épouser » (89). Le
jeune couple est « lié, marié, en vingt paroles » (89). Ce qui atténua en peu l’effet de la
séduction qui avait si bien commencé : « Il n’avaient plus rien à se dire puisqu’ils étaient
d’accord et ils demeuraient un peu embarrassés tous deux de ce qui s’était passé, si vite,
entre eux, un peu confus même, n’osant plus parler, n’osant plus pêcher, ne sachant que
faire » (89, 90).
C’est encore Mme Roland qui leur vient en aide pour consolider leur union afin
de ne pas briser le complexe d’Œdipe qui est en cours de réalisation : « La voix de [Mme]
Roland les sauva » (90). Mme Roland sent tout de suite que Jean est en train d’exécuter
son désir œdipien avec Mme Rosémilly :
Alors elle les suivit, épiant leurs mouvements [...] avec son instinct de
mère, qu’ils ne causaient point comme tous les jours. Elle les vit se
pencher côte à côte quand ils se regardaient dans l’eau, demeurer debout
face à face quand ils interrogeaient leur cœur, puis grimper et s’asseoir sur
le rocher pour s’engager l’un envers l’autre. (91)
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Jean apprend à sa mère qu’il va épouser Mme Rosémilly. Etant le double de cette
dernière, Mme Roland prend la nouvelle comme si c’est à elle qu’il avait proposé. « Elle
ne répondit rien, ayant la tête bourdonnante », puis « elle le saisit à plein bras et
l’embrassa à plein visage, par grands baisers de mère » (92). Ensuite, en se prenant pour
la future mariée, en prenant la place de Mme Rosémilly, Mme Roland « emmena son
petit Jean [...] et ils parlèrent longtemps de ce mariage ou se rattachait son cœur » (92).
En vue d’installer les jeunes fiancés, c’est Mme Roland qui leur choisit
l’appartement et comme un couple, c’est elle et son fils Jean qui mettent « toute la
fantaisie dont ils étaient capables » (95) pour le décorer. Louise Roland « avait mis à la
[la chambre à coucher] parer tout son amour de mère » (94). Une fois dans l’appartement,
Mme Rosémilly est charmée par le décor et l’aménagement de la chambre. Ceci montre
la corrélation des goûts communs qui existent entre Mme Roland, Jean, et Mme
Rosémilly : Jean « regardait Mme Rosémilly qui se mit à sourire en regardant Mme
Roland ; et Mme Roland, lui prenant la main, la serra » (94).
La scène de la chambre à coucher révèle l’amour œdipien que ressent Jean envers
sa mère. En effet, lorsque Mme Roland raconte à Jean son adultère avec Mr. Maréchal,
elle est bouleversée et demande à partir si celui-là ne peut lui pardonner. Mais Jean la
retient et lui témoigne de son amour et de son désir œdipien pour elle : « Tu ne sortiras
point d’ici, maman ; moi je t’aime et je te garde. Je te garde toujours, tu es à moi. [...] Je
ne veux pas que tu me quitte, maman, je n’ai que toi » (102). Mme Roland accepte mais
elle veut rester chez lui de peur de faire face à son autre fils, Pierre, qui lui en veut
tellement d’avoir été la maîtresse de Léon Maréchal. Ainsi, elle veut concrétiser le désir
œdipien de son fils en le mettant en pratique. Elle tente de le séduire en l’attaquant sur
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son point faible, l’amour œdipien: « J ’ai si peur de lui [Pierre] [...] Garde moi [Mme
Roland] ici, chez toi [Jean] [...] Seulement ce soir, disait-elle [Mme Roland], seulement
cette nuit. Tu feras dire demain à Roland que je me suis trouvée malade » (105-106). Par
là, Mme Roland veut encore sonder les liens œdipiens entre son fils et elle mais Jean
hésite puis refuse de céder : « Il [Jean] hésita, réfléchit et comprit, avec son bon sens
positif, le danger de cette combinaison. Mais il dut raisonner longtemps, discuter,
combattre avec des arguments précis son affolement et sa terreur » (106).
Lock mentionne le fait que « le mot terreur rappelle la catharsis d’Œdipe ».
D’après lui, « Jean ne veut pas qu’elle [Mme Roland] détruise l’équilibre de son futur
ménage, mais symboliquement, il la refuse comme maîtresse. » Lock ajoute que Jean « la
[Mme Roland] trompera avec Mme Rosémilly comme elle a trompé Jean avec
Maréchal » (126). Mme Roland rentre chez elle après avoir échoué en partie la séduction
de son fils. Elle n’a pas vraiment échoué puisque c’est Mme Rosémilly qui la remplacera
auprès de son fils.
Elle monta, à pas furtifs, l’escalier silencieux, entra dans sa chambre, se
dévêtit bien vite, et se glissa, avec l’émotion retrouvée des adultères
anciens, auprès de Roland qui ronflait. Seul dans la maison, Pierre ne
dormait pas et l’avait entendue revenir. (106)
Le narrateur utilise l’expression « l’émotion retrouvée des adultères anciens » pour nous
rappeler que Mme Roland a bien essayé d’être inconsciemment l’amant de Jean. Seraitelle capable de séduire Pierre aussi pour se faire pardonner ?
Vincent Descombes écrit qu’ « il y a séduction chaque fois que la vérité n’est pas
dite ou du moins il y a tentative de séduction lorsque le vrai rentre dans le non-dit
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(camouflé par le dit) et succès de cette tentative tant que le non-dit parvient à dissimuler
son occultation » (89). Descombes fait référence à la séduction morale et non pas
chamelle. En appliquant cette théorie à Pierre et Jean, on peut dire qu’il y a séduction
chaque fois que Mme Roland cache la vérité à propos de son aventure amoureuse avec
Léon Maréchal.
En effet, tout au long du roman, Mme Roland tente de séduire, et cache la vérité à
tout le monde afin de dissimuler sa relation avec le vieil ami de la famille, Léon
Maréchal. D’abord, lorsque le notaire se présente chez les Roland pour annoncer le décès
de Mr. Maréchal et l’héritage qu’il lègue à Jean, Mme Roland, « domin[e] ses émotions »
(18) et pleure en cachette: «Des larmes appamrent dans ses yeux, ces larmes
silencieuses de femme, gouttes de chagrin venues de l’âme qui coulent sur les joues et
semblent si douloureuses, étant si claires » (19).
Elle essaie de cacher la vraie nature de la relation qui la liait à Mr. Maréchal. Elle
balbutie : « Notre pauvre ami ! » (18). En utilisant le pronom « Notre » elle séduit tout le
monde autour d’elle ou plutôt camoufle la vérité puisqu’elle insinue que l’homme mort
était 1 ami de la famille et pas son amant. Ensuite, Mme Roland essaie d’éviter de
dévoiler la vérité en séduisant Pierre lorsque celui-ci soupçonne son frère Jean d’être le
fils de Léon Maréchal. La séduction se met en place quand Pierre questionne sa mère à
propos du portrait de Maréchal. Elle fait semblant de ne plus savoir ce qu’est devenu le
portrait alors qu’ « elle l’avait vue, touchée, maniée, contemplée quelques jours
auparavant, puis elle l’avait recachée dans ce tiroir secret, avec des lettres, ses lettres à lui
[Léon Maréchal] » (73). Pierre comprend tout de suite qu’elle essaie de le séduire c'est-àdire qu elle fait en sorte que la vérité reste cachée. Dans ce but, elle déforme la vérité :
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Donc, elle avait menti ! Elle avait menti en répondant, ce matin-là même,
à son fils qui demandait ce qu’était devenue cette miniature : ‘Je ne sais
pas trop...Peut-être que je l’ai dans mon secrétaire.’ [...] Pierre regardait
sa mère qui avait menti. Il la regardait avec une colère exaspérée de fils
trompé. (73)
De même, une fois le portrait retrouvé et pendant que Pierre examine la photo en
cherchant une, que rien ne la tourmente mais ses regards la trahissent ressemblance avec
son frère Jean, la mère Roland « s’était levée, avait tourné le dos et feignait d’enfermer,
avec trop de lenteur, le sucre et le cassis dans un placard » (74). Les actions de Mme
Roland communiquent avec Pierre et lui prouvent qu’elle lui dissimule quelque chose. Il
y a tentative de séduction de la part de la mère mais Pierre ne tombe pas sous son charme.
« Elle avait compris qu’il savait, ou du moins qu’il soupçonnait » (74). Pierre commence
à épier sa mère. Elle dissimule ses vrais sentiments en ayant l’air occupé. Elle veut
séduire Pierre c’est à dire qu’elle veut lui cacher la vérité en lui montrant qu’elle n’est pas
troublée:
Mme Roland [...] brodait, tricotait ou marquait du linge. Elle commençait,
ce soir-là une tapisserie [...] C’était un travail difficile et compliqué dont
le début exigeait toute son attention. De temps en temps cependant son œil
qui comptait les points se levait et allait, prompt et furtif, vers le petit
portrait du mort appuyé contre la pendule. [...] Et le docteur [Pierre]
rencontrait chaque fois le regard de sa mère. (75)
Pierre lutte contre la séduction de sa mère. Il doute de la sincérité de sa mère : « Une lutte
venait de se déclarer entre eux ; et un malaise douloureux, un malaise insoutenable
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crispait le cœur de Pierre. Il se disait torturé » (75,76). Mais il ne cède pas si facilement.
Il veut montrer à sa mère qu’il lui résiste : « Et à chaque retour vers le foyer, il s’arrêtait
quelques secondes à contempler le visage blond de Maréchal, pour bien montrer qu’une
idée fixe le hantait » (76). En fait, Pierre prétend être séduit puisqu’il ne dit rien. Il a
envie de dire « Tiens, cela [le portrait] ressemble à Jean » ou encore « Voilà le père, et
voilà le fils » (74) mais il se tait et devient même complice de sa mère. En effet, lorsque
la sonnette tinte pour annoncer l’arrivée de Mme Rosémilly, « Mme Roland [...] eut un
sursaut qui révéla le trouble de ses nerfs au docteur » (760). Pierre, étant devenu
complice, « comprit ou crut comprendre sa [Mme Roland] terreur et son angoisse » (76),
« eut peur que [le secret] fut dévoilé » et se précipita pour prendre « la petite peinture » et
« la gliss[er] sous la pendule sans que son père et son frère l’eussent v u .» Pierre
« rencontre de nouveau les yeux de sa mère » (76). Ainsi, Pierre participe à la séduction
entamée par la mère en manifestant un accord secret avec elle. Ensemble, ils ne veulent
pas que la vérité soit dévoilée, que l’adultère de Mme Roland devienne évident à tout le
monde. Dorénavant ils séduisent ensemble ou cachent la vérité ensemble mais Mme
Rosémilly est une menace à leur séduction.
Le regard des femmes est perçant, leur esprit agile, et leur pensée
soupçonneuse. Quand celle [Mme Rosémilly] qui allait entrer apercevrait
cette miniature inconnue, du premier coup, peut-être, elle découvrirait la
ressemblance entre cette figure et celle de Jean. Alors elle saurait et
comprendrait tout ! (76)
Sans se communiquer verbalement, la mère et le fils se sont tout dit : la séduction entre
eux est interrompue et la vérité divulguée.
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Dans ce chapitre, nous avons démontré que la séduction est aussi motivation
psychologique et psychanalytique. Guidés par des désirs refoulés, les personnages de
Maupassant utilisent la séduction comme expression de leur inconscient.
Du point de vue psychologique, la séduction semble donc être une conséquence
de rinsécurité et d’une faible estime de soi. C’est un mécanisme inconscient d’auto
préservation. Pour les hommes comme pour les femmes, elle constitue le bouclier de
protection du séducteur, une armure contre la divulgation de sa véritable identité, et lui
permet de revêtir le masque de sa nouvelle identité pour se faire accepter et apprécier de
tout le monde.
La séduction est aussi le résultat de l’impact de la relation familiale sur le
psychisme humain. En effet, nous avons vu que les désirs refoulés, les conflits non
résolus, et les sentiments éprouvés envers les parents durant l’enfance peuvent devenir les
moteurs de motivation de la séduction à l’âge adulte. Séduire devient donc un acte
d’assouvissement et d’apaisement psychique.
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Conclusion
Notre étude de la séduction nous a permis de démontrer que dans Bel-Ami. Une
Vie et Pierre et Jean, les personnages principaux de Maupassant, masculins ou féminins,
participent à Pacte de séduction. Nous avons vu que les séducteurs et les séductrices
utilisent les même moyens mais visent différents buts. D’abord, chacun utilise
consciemment la séduction à des fins différentes. En nous référant aux conditions des
femmes au dix-neuvième siècle, nous avons montré que si les hommes séduisent pour
progresser socialement et économiquement, les femmes, elles, profitent de cette
séduction et le font pencher en leur faveur pour contourner les lois sociales dont elles
sont contraintes. Des objets de la séduction, elles deviennent également agents de la
séduction. La séduction devient ainsi réciproque entre les hommes et les femmes, ce qui
n’est pas souvent remarqué par les critiques qui ont tendance à privilégier la perspective
masculine.
Aussi, une étude psychologique de Pacte de séduction dans Bel-Ami nous a
permis de démontrer que la séduction est un concept complexe, le manifeste de
l’inconscient. Nous avons vu que c’est le manque de confiance en soi et la faiblesse de
l’ego qui pousse les personnages de Georges Duroy et Julien Lamare à séduire. Ce
dernier élabore inconsciemment des techniques de séduction qui lui permettent d’éviter la
désapprobation des autres. L’habit, le miroir, et l’environnement sont les éléments de la
séduction qu’utilise Duroy afin de camoufler son identité pour paraître sous une identité
différente.
La séduction permet aussi de s’interposer entre les couples pour prendre la place
de l’être aimé. On a en effet vu que Georges Duroy inconsciemment séduit soit des
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femmes mariées ou des femmes sur le point de se marier. Souffrant d’une faible estime
de soi, plutôt que d’avoir confiance en lui pour créer une relation amoureuse, Duroy tente
de s’interposer entre ceux qui ont déjà fondé une telle relation et prendre la place du mari
ou du futur mari.
Le pouvoir de séduction est manipulateur et peut modifier la psychologie du
séducteur lui-même. En appliquant une idée de Jean Baudrillard, nous avons démontré
que le séducteur lui-même peut devenir objet de la séduction s’il se sent aimé. On a vu
que Duroy pratique l’acte de la séduction sur Mme Walter lorsqu’il se rend compte que
cette femme éprouve des sentiments amoureux envers lui. Duroy est donc pris à son
propre jeu.
La séduction n’est pas seulement un syndrome psychologique mais relève aussi
de la psychanalyse. Le séducteur peut souffrir d’un complexe d’Œdipe. Suivant une
démarche psychanalytique, nous avons montré que c’est le complexe d’Œdipe et le
complexe de castration qui guident Julien Delamare, dans Une Vie, dans sa poursuite de
séduction auprès de la Baronne Adélaïde et Jeanne Perthuis des Vauds. Il compense ainsi
son manque d’affection parentale. Aussi, dans Pierre et Jean, les désirs œdipiens sont à la
base de la séduction. Nous avons vu que Jean Roland séduit Mme Rosémilly, qui
représente le double de Mme Roland, sa mère, afin de « s’approprier » cette dernière.
Enfin, en appliquant encore la théorie de Vincent Descombes selon laquelle « il
y a séduction chaque fois que la vérité n’est pas dite ou du moins il y a tentative de
séduction lorsque le vrai rentre dans le non-dit », nous avons démontré que la séduction
peut prendre la forme d’un sous-entendu inconscient. Dans Pierre et Jean. Mme Roland
tente de séduire inconsciemment son fils Pierre en lui cachant la vérité sur son aventure
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amoureuse avec Léon Maréchal. Evidemment, la tentative de Mme Roland s’interrompt
lorsque Pierre découvre la vérité.
Observateur attentif de sa société, Maupassant consacre des pages à la condition
masculine et féminine. Non seulement il s’intéresse à la femme, mais il lui exprime une
profonde compassion. Si l’amour et le désir deviennent des thèmes importants dans ses
romans, c’est plus le sort réservé à la femme qui l’intéresse. Maupassant dénonce les
souffrances que la femme subit par les hommes et la société qui l’opprime. De
l’éducation rigide jusqu’au mariage mal arrangé, l’auteur montre que la femme au dixneuvième siècle est condamnée à une vie démunie d’épanouissement. A travers ses
romans, Maupassant dévoile comment les femmes réussissent néanmoins à se servir des
situations oppressantes, comme la séduction des hommes étudiée ici, pour s’épanouir.
Fin observateur des comportements humains de son époque, Maupassant comprenait
déjà, bien avant Freud, que la notion de séduction n’est pas simplement une question liée
aux besoins sexuels mais que c’est une notion bien plus complexe, un facteur
sociologique et psychique.
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